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Christum natum adoremus. 

L'air retentit d'un joyeux et sublime cantique : "Gloire à Dieu au plus haut des cieux et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté".

Ce sont les anges qui annoncent au inonde la bonne nouvelle: "Le Sauveur vient de naître".

- Esprits célestes, dites-moi où je dois trouver ce Sauveur si longtemps désiré et attendu.

- 
Dans la cité de David: In civitate David.

-
Bethléem! une bien petite ville pour un si grand roi! Mais sans doute quelque vieux et riche palais, dernier débris de la fortune de ceux qui régnaient en Juda, a été préparé pour recevoir le Fils de Dieu?

-
Non; sa pauvreté n'a pas même trouvé place dans les hôtelleries. Les hommes ont refusé de l'accueillir, et sa Mère désolée s'est vue forcée de demander aux animaux un coin de leur étable. "Tu le reconnaîtras à ce signe : un enfant enveloppé de langes et couché dans une crèche".

Quel changement, grand Dieu, dans vos manifestations! Autrefois, quand vous apparaissiez à nos pères de l'ancienne loi, c'était toujours sous des figures imposantes et terribles, et souvent on entendait ceux que vous honoriez de vos manifestations s'écrier remplis de terreur: "Nous avons vu Dieu, nous allons mourir".

Aujourd'hui vous vous présentez à nous sous les traits d'un enfant: Invenietis infantem, "Vous trouverez un enfant".

Encore cet enfant ne ressemble-t-il à aucun de ces fils de grande race autour desquels s'empressent les valets et les courtisans. Un berceau doré, un service fastueux, éloigneraient les pauvres gens, et Jésus veut que tout le monde approche de lui avec amour et confiance. C'est pour cela qu'il se montre enveloppé de misérables langes et couché dans une crèche : Pannis involutum et positum in prœsepio.

Prosternons-nous près de la crèche où Jésus repose et adorons le profond mystère de son enfance.

L'Eternel vient de naître, l'Immense se tient dans un berceau, la parole de Dieu se tait, le Tout-Puissant n'est que faiblesse, mais la bonté et l'amour se manifestent aveu un incomparable éclat dans les anéantissements du Verbe incarné.

P. Monsabré.

Bonne Année !

Nous voyons au commencement du second livre des Macchabées qu'en l'an 124 avant notre ère les Israélites de Judée, s'adressant à ceux d’Egypte pour les inviter à célébrer la dédicace du nouveau temple de Jérusalem, les abordaient en ces termes :

Frères, salut et heureuse paix! Que Dieu vous comble de ses biens; qu'il vous donne à tous un même cœur afin que vous l'adoriez comme il le désire et que, généreusement et d'un esprit résolu, vous accomplissiez sa volonté sainte; qu'il ouvre vos cœurs à sa loi et à ses préceptes; qu'il exauce miséricordieusement vos prières et qu'il ne vous abandonne pas au jour de l'affliction : c'est la prière que nous lui adressons pour vous.

Et l'Écriture Sainte a si bien le privilège de ne pas vieillir que ces vœux, formulés il y a 2000 ans et plus, paraissent être encore tout à fait de circonstance. C'est pourquoi, chers Lecteurs, le Bulletin, interprète honoré du Révérend Frère Supérieur, des Membres du Régime et de toutes les Communautés de la Maison Mère, n'a pas cru pouvoir en faire pour vous de meilleurs ni de plus à propos, à l'approche de la nouvelle année. Il vous les adresse donc du cœur le plus sincère en y ajoutant ces trois autres qui se trouvent une plus loin dans les premières pages du même Livre : Que le Seigneur soit béni en toutes choses; qu'il daigne conserver et sanctifier ceux qu'il a rendus la portion choisie de son héritage et qu'il lui plaise de rassembler à nouveau (dans le sein de leur chère famille religieuse) tous nos Frères dispersés par la terrible guerre qu'avait laissé éclater sa justice et qui par sa miséricorde vient heureusement de prendre fin.

L. R.

RELIGION  et  SPIRITUALITE

L’Esprit de Sacrifice.

Dans le mystère de son Incarnation et de sa sainte Enfance, comme dans tous ceux de sa vie mortelle ici-bas, Notre Seigneur a voulu se montrer notre Maître et notre Modèle; et que de  beaux, que d'utiles et précieux enseignements nous pourrions puiser à sa divine école si nous savions y être plus  attentifs! De son  humble crèche, mieux que de la chaire la plus sublime: ne nous prêche-t-il pas, avec une éloquence dont ne sauraient: approcher les discours humains, la charité, le zèle des âmes, la pauvreté, la douceur, le détachement, l'obéissance et grand nombre d'autres vertus qui sont le mérite et l'ornement de la vie chrétienne et religieuse? Le Bulletin, chers Lecteurs, au fur et à mesure des occasions, a déjà — non sans quelque profit, ose-t-il espérer — attiré votre attention sur plusieurs d'entre elles. Permettez-lui de vous signaler tout spécialement aujourd'hui l'esprit de sacrifice, qu'on peut regarder comme la racine féconde d'où la plupart tirent la sève qui les nourrit et les fait fructifier.

*

*   *

L'esprit de sacrifice ! l'immolation généreuse au bon plaisir divin et aux intérêts de la gloire de Dieu de tout ce que notre nature pervertie trouve de plus doux, de plus légitime et de plus- désirable ! l'acceptation non seulement résignée, mais volontaire, délibérée, en vue de la même fin, de tout ce qui naturellement nous répugne, nous gêne ou nous contrarie ! de quel éclat admirable nous le voyons briller dans Jésus Enfant!

Fils unique de Dieu, il régnait au ciel, au sein de la souveraine béatitude, dans tout l'éclat d'une gloire infinie, et voilà  que, dans l'intérêt de la gloire de son divin Père et dans l'ardeur de son amour pour nous, il n'a pas craint de descendre en Ce monde de pleurs, de prendre notre misérable nature et, au lieu de paraître ici-bas, comme il lui était pleinement loisibles dans quelque somptueux palais, entouré du prestige de  la grandeur et des aises de l'opulence, il a voulu, par un libre choix, se faire petit enfant, naître dans une étable, au milieu des rigueurs de l'hiver, n'ayant pour couvrir ses membres frileux 'que de rudes langes et pour se réchauffer que le souffle de deux animaux.

 Encore n'est-ce là qu'une minime partie des inimaginables sacrifices qu’à ce moment de sa vie il a déjà faits en notre faveur; car avant même de s'assujettir à toutes les humiliations et à toutes les souffrances qui sont le lot ordinaire de l'état d'enfance dans une condition indigente, il avait accepté toutes celles qui marqueront le cours de sa vie et de sa passion.

Dès le premier instant de son existence comme Dieu-Homme, dit le pieux et savant P. Thomas de Jésus, son Père éternel lui représenta tous les travaux; les douleurs, les ignominies, les tourments atroces qui l'attendaient, avec toutes leurs circonstances, leur poids, leur nombre et leur mesure. Il vit dès lors la faim, la  soif, la pauvreté, les injures, les mépris, les fatigues dont il serait accablé, les liens dont il serait garroté, les coups dont, il serait déchiré, les épines et les clous dont il serait percé; la croix où il serait attaché, le fiel et le vinaigre qu'on lui présenterait, l'abandon où il serait réduit et enfin la mort cruelle qui devait consommer son immolation. 

Mais il s'agissait de la gloire de Dieu son Père, de la rédemption du genre humain, du salut de nos âmes, et rien ne fut capable de le faire hésiter. Tout ce formidable ensemble de renoncements, de privations, de douleurs et d’ignominies, il l'accepta non seulement avec résignation, sans regret, mais, si l'on peut dire, avec joie, d'une volonté aussi prompte et aussi entière, selon le pieux auteur cité plus haut, que si on ne lui eût proposé que des honneurs et des jouissances.

Ainsi a-t-il voulu nous faire comprendre dès son apparition au milieu de nous la nécessité, la grandeur et le prix, dans la 'vie chrétienne et religieuse, de l'esprit de sacrifice, qu'il signalera plus tard comme le premier pas à faire à tous ceux qui veulent marcher à sa suite et être 'ses vrais disciples.

*
*   *
Ici-bas, le sacrifice, c'est-à-dire, dans le sens où nous l'envisageons, le renoncement à des choses que la nature regarde comme un bien, et l'acceptation d'autres choses qu'à tort ou à raison elle considère comme un mal, s'impose partout comme une nécessité inévitable; volontaire ou forcé, il est le pain quotidien de toute existence humaine. Du jour où le péché entra dans ce monde, la privation, la douleur, la contradiction, la peine sous toutes ses formes, y firent irruption à sa suite, et: depuis lors, la race déshéritée d'Adam, en dépit de tous ses efforts, malgré toutes les conquêtes de sa pensée et toutes les merveilles de son industrie, n'a pas pu réussir à s'en délivrer. Ne semble-t-il pas plutôt que ses tentatives pour y échapper aient eu souvent pour effet réel de les multiplier ou de les remplacer par de pires?

Ce ne sont donc pas seulement les pieux chrétiens et les religieux qui ont des sacrifices à faire; cela leur est commun avec tout le reste de l'humanité. Ce qui doit leur être particulier et les distinguer en propre, c'est l'esprit de sacrifice, qui consiste à  accepter généreusement de la main de Dieu et en vue de se rendre plus conformes à Jésus-Christ, notre divin Modèle, tous ces froissements douloureux qui sont l'apanage inévitable de notre nature ou qui nous sont spécialement ménagés par la Providence comme des occasions de mérite, et à savoir même au besoin s'en imposer de complètement volontaires comme moyen efficace de faciliter en soi le triomphe de la grâce sur la nature.

Dans un cantique célèbre, Racine, le grand poète qui était en même temps un chrétien convaincu, s'écrie en gémissant, comme avait fait autrefois saint Paul:

Mon Dieu, quelle guerre cruelle? 
Je trouve deux hommes en moi :

L'un veut que, plein d'amour pour toi, 
Mon cœur te soit toujours fidèle: 
L'autre, à tes volontés rebelle,

Me révolte contre ta loi.

L'un, tout esprit et tout céleste, 
Veut qu'au ciel sans cesse attaché, 
Et des biens éternels touché,

Je compte pour rien tout le reste; 
Et l'autre, par son poids funeste, 
Me tient vers la terre attaché.

‘’Voilà deux hommes que je connais bien", disait Louis XIV. Et qui ne les a pas retrouvés en soi même? Ils sont la personnification des deux puissances irréconciliables qui se disputent l'empire de notre âme : la vertu et le vice, l'esprit et la chair, la grâce et la nature, le Christ et Bélial; et le programme de toute vie vraiment chrétienne et religieuse, qu'on la prenne à sa base ou à son sommet, dans son expression la plus simple ou dans sa perfection la plus élevée, se résume à assurer en nous le triomphe de la première de ces deux puissances sur la seconde.

C'est une rude et longue tâche qui, pour être menée à bon terme, exige l'action réunie de deux facteurs également indispensables: la grâce de Dieu et le généreux concours de notre bonne volonté. Or, de même que la grâce, qu'on peut regarder comme la chaîne de ce travail progressif de sanctification, nous vient du Calvaire et coule du grand sacrifice de Jésus sur la croix, de même le concours personnel que nous y apportons, et qui en forme comme la trame, est nécessairement, lui aussi, un sacrifice ou plutôt une longue série de sacrifices. Qu'il ait pour objet les passions à vaincre, les obligations ordinaires à remplir ou les événements fâcheux à accepter; qu'il se modifie â l'infini et soit tour à tour soumission de l'esprit, obéissance de la volonté, dévouement du cœur, mortification des sens, etc. ..., etc. ..., il implique toujours, et pour chaque cas particulier, un sacrifice, une immolation de nos goûts, de nos inclinations, de nos propres lumières, de nos répugnances.
Il s'ensuit que, sans esprit de sacrifice, il nous est à peu près impossible de profiter des grâces abondantes que Dieu nous donne, et par conséquent de nous corriger d'aucun de nos défauts ni d'acquérir aucune vertu solide.

Il peut bien arriver que, touchée de Dieu, dans certains jours de ferveur, l’âme dépourvue de cet esprit prenne sincèrement la résolution de commencer une nouvelle vie et de réformer en elle ce qui alarme à bon droit sa conscience; mais pour cela, il faudrait surveiller son imagination, appliquer son esprit, résister à ses penchants, surmonter son apathie, son aversion, imposer silence à son amour propre,... et c'est à quoi elle ne sait pas se résoudre. Elle a horreur de la peine, de l’effort, du combat. Plutôt que de regarder l'ennemi en face et de l'attaquer avec résolution, elle bat en retraite, cherche des accommodements; en attendant, ses jours passent, la grâce dont elle ne profite pas devient moins abondante, et elle demeure avec ses défauts; heureuse si, au lieu de les sentir s'atténuer et décroître, elle ne les voit pas s'enraciner de plus en plus profondément et prendre graduellement des proportions plus affligeantes.

Elle n'est pas plus heureuse en ce qui regarde l'acquisition des vertus. Celles-ci, en effet ne sont pas non plus des dispositions qui se trouvent naturellement en nous et qui n’aient besoin pour grandir que de les laisser faire. Ce sont des habitudes en opposition plus ou moins directe avec nos penchants; elles ne peuvent naître et s’enraciner en nous que grâce à des efforts persévérants vivifiés et fécondés par la grâce ; et de là vient que, dans la langue latine, le même mot virtus qui sert. à exprimer I' idée de vertu, est également employé pour traduire l'idée de force, la vertu n'étant pas autre chose, au fond, que la force de l'âme appliquée au bien. Son acquisition comme l'extirpation des défauts implique donc nécessairement une série prolongée d'actes plus ou moins pénibles, de sacrifices, par conséquent, et ce, n'est qu'improprement qu'on donnerait le nom de vertu à une qualité qui ne serait pas marquée de ce sceau: elle pourrait en avoir les apparences; mais- elle manquerait de ce qui en fait l'essence et la solidité. L'abnégation, le renoncement, l'immolation de soi-même, l'esprit de sacrifice, en un mot, voilà la pierre de touche de la vraie et solide vertu. Tout ce qui, en dehors de là, est parfois appelé de ce nom n'est qu’un édifice sans base. On peut être humble jusqu'à la première humiliation, charitable jusqu'au premier froissement d'amour propre, patient tant qu'il n'y a rien à souffrir; mais on n'a véritablement ni l'humilité, ni la charité, ni la patience chrétiennes, dont on peut dire comme du royaume du ciel qu’on n'y parvient qu'en se surmontant généreusement, c'est-à-dire en s'immolant soi-même.

*
*   *
Condition indispensable de la correction des défauts et du progrès dans la vertu, l’esprit de sacrifice contribue puissamment par là-même à faciliter la pratique de la vie religieuse. Grâce aux généreuses dispositions qu'il entretient dans les âmes, la pauvreté, l'obéissance, la régularité, le dévouement, la charité fraternelle et toutes les vertus qui font le mérite et le bonheur, de la vie de communauté germent spontanément à son entour comme les fleurs autour d'une source d'eau vive.

La pauvreté, par exemple, quoique généralement elle ne prive pas les religieux de ce qui est véritablement nécessaire, ne laisse pas de lui imposer parfois dans le détail bien des restrictions pénibles à la nature , surtout dans les communautés où l'on n' a que des ressources modiques et précaires ; mais comment songerait-il à trouver ces restrictions trop rudes, celui à .qui l' esprit de sacrifice fait regarder comme un bonheur , comme un gain, d'avoir à souffrir quelque chose pour Jésus-Christ, qui pour l'amour de nous a voulu se faire pauvre jusqu'à n'avoir pas où reposer sa tête!

D'un autre côté, l'obéissance et la régularité le tiennent dans une sujétion constante et l'obligent à chaque instant à l'immolation de ses goûts personnels, de ses manières de voir et de sa volonté propre. Les voyages auraient -pour lui un puissant attrait, et il faut qu'il garde la résidence, La nature, peut être, lui a donné un caractère altier, indépendant, porté à la domination, et il faut qu'il soit docile et soumis. Par inclination, il aimerait les liantes études, où son esprit se trouve à l'aise, et son emploi le condamne à répéter six heures durant, chaque jour de chaque année, les premiers rudiments des plus simples 'connaissances devant des -intelligences bornées- où il ne peut les fixer qu'à grand' peine. Si du moins il avait la disposition des moments que ne prend pas cette rude tâche journalière! mais ils sont tous rigoureusement pris : lever, coucher, exercices religieux, récréation, études, repos tout est minutieusement fixé.

Eh bien, cette sujétion, où se débat en murmurant le religieux mondain, paraît douce à celui qui est animé de l'esprit de sacrifice. Etant venu en religion pour y porter sa croix à la suite du Divin Maître et non dans le but d'y mener une vie plus aisée et plus tranquille, il n'a garde de s'étonner d'y trouver quelquefois des privations et des contraintes ; ce qui le surprendrait plutôt désagréablement, ce serait qu'il n'y .n eût pas; et, loin de se plaindre que tout n'y aille pas au gré de ses caprices et de ses goûts naturels, il est heureux d' avoir souvent ainsi l'occasion d'offrir -à Dieu des holocaustes d'agréable odeur.

Et en est de même pour les autres sacrifices que demandent de lui le dévouement à l'œuvre commune, la charité fraternelle, etc. ..., etc. Ils peuvent être bien nombreux, bien crucifiants ; mais ils sont acceptés avec une générosité toute pareille. lion seulement il ne songe jamais à dire : "Assez ! Seigneur, assez ! mais il dirait volontiers; comme saint François -Xavier: "Encore plus ! Seigneur, encore plus !’’
*

*   *

Aussi quelle paix ! quelle union! quelle heureuse harmonie et généralement. quelle ferveur édifiante, dans les communautés où règne véritablement cet esprit, et même dans celles où de concert on s'efforce sérieusement de le faire régner ! Peut-être, matériellement y manque-t-on de beaucoup de choses ; peut-être, y est-on occupé du matin au soir d' un travail rebutant par, lui-même ; peut-être, s'y trouve-t-il, comme un peu partout où il y a des humains, des divergences d'humeur ou de caractère; mais rien de tout cela ne paraît avoir, d'influence sur l'atmosphère morale de la maison, parce que chacun, en esprit de sacrifice, supporte volontiers pour Dieu tout ce qui peut le froisser dans les personnes et dans les choses.

C'est ce que l'Imitation de Jésus-Christ, signale très justement à notre admiration dans les anciens pères du désert, en qui brilla d'un si vif éclat la perfection de la vie religieuse. "Ils servaient le Seigneur dans la faim et dans la soif, dans le travail et dans la nudité, dans les fatigues, dans la prière, dans les saintes méditations... Non contents de travailler pendant le jour, ils consacraient la nuit à l'oraison. Après avoir renoncé aux richesses, aux honneurs, aux dignités, ils prenaient à peiné les aliments nécessaires à la vie; encore gémissaient-ils de la nécessité qui les forçait à donner à leur corps ce soin indispensable". Et pourtant, parmi toutes ces austérités quel bonheur, quelle paix, quelle félicité intérieure !

Au dehors, ils manquaient de tout; mais au dedans ils goûtaient la félicité des anges; et, au rapport d'un de leurs historiens, ils ne pouvaient rencontrer un de leurs anciens amis sans l'inviter à venir la partager. " Venez, frère, lui disaient-ils: nous n'avons pour demeure que des creux de rocher, pour tout lit que la terre humide; pour nourriture que des herbes sauvages et pour boisson que l'eau des torrents; autour de nos habitations, nous entendons hurler les bêtes sauvages, moins cruelles pourtant que les tyrans inhumains dont l'implacable férocité nous poursuit sans trêve; mais que cela ne vous effraye point, venez: il y a d'ineffables joies, des consolations ineffables, car il y a ineffablement à souffrir".

Ce qui les faisait parler ainsi, c'est que, vivant sur les hauts sommets de la foi, ils entrevoyaient les événements d'ici-bas et les destinées humaines sous d'autres aspects et à travers d'autres horizons que ceux qui ont coutume d'arrêter nos regards. Nous n'avons vraiment pas sujet d'être fiers de notre vertu, quand nous la comparons à la leur, nous qu'une petite humiliation déconcerte, qu'une parole de blâme ou un reproche prétendu immérité fait passer de l'excès de la joie à l'abattement de la tristesse, qui sommes si prompts à gémir d'une privation sans conséquences, si attentifs à éviter tout ce qui pourrait nous être une mortification, et qui reculons d'une instinctive horreur au seul mot de souffrance. C'est bien, hélas! le cas de nous écrier humblement avec l'auteur du pieux ouvrage que nous citions tout à l'heure: "O tiédeur! ô relâchement! qui nous a fait déchoir de cette ferveur primitive au point qu'on regarde présentement comme une chose presque héroïque de supporter patiemment l'état de vie que nous avons embrassé!"

* 
*   *
Mais, si la hauteur sublime où s'éleva l'esprit de sacrifice dans ces glorieux pionniers de la vie religieuse effraye notre faiblesse, aimons du moins à nous rappeler de quel éclat admirable, quoique plus humble et plus à notre portée, il brilla parmi nos premiers Frères, dans les commencements de l'Institut. A La Valla, le confortable n'abondait pas beaucoup plus que dans les laures de la Thébaïde. La maison était si petite qu'à peine pouvait-on y tenir dedans, et si pauvre qu'on y manquait des commodités même les plus vulgaires. Pour nourriture, on n'avait que des aliments tout à fait communs et la nécessité obligeait quelquefois à les mesurer parcimonieusement; pour boisson que l'eau claire; pour lit, que la paille dure, et le reste â l'avenant. La discipline était sévère, les moindres fautes entraînant d'immanquables admonestations qu'il fallait recevoir sans alléguer d'excuse,... et, non content de supporter tout cela volontiers, sans murmure, on ajoutait encore, en, son particulier des pénitences et des mortifications supplémentaires, comme si l'on eût trouvé que ce n'était pas assez. Cela d'ailleurs n'empêchait nullement de s'y trouver heureux. "Les plaintes, l’ennui, le découragement — dit l'auteur de la Vie du Vénérable Fondateur, qui y vivait alors. — y étaient entièrement inconnus. La charité, l'union et la paix y étaient admirables. Une douce gaieté, une sainte joie, une grande modestie étaient les dispositions habituelles de chacun et se manifestaient sur tous les visages. Jamais de disputes, de paroles propres à offenser ou à blesser qui que ce fût. On s'aimait tous comme des frères ; on n'avait entre tous qu'un cœur et qu'une âme, et si quelqu'un était dans le besoin, chacun rivalisait de zèle et de soin pour le soulager. L'amour le plus tendre et le respect le plus profond pour le Vénérable Père et pour les Frères qui le suppléaient, l'obéissance et la soumission la plus complète à leur direction, le bon esprit, en un mot, avec tout ce qu'il a d'expansion confiante et d'attentions spontanées animait toute la conduite de ces bons novices et contribuait à faire pour eux de cette incommode masure une image du paradis. Tant il est vrai, selon le mot expressif du saint Curé d'Ars, que la croix sue le baume, à condition de savoir la presser courageusement sur son cœur, et que, si de prime abord le sacrifice nous apparaît sous des traits austères et rudes, on n'est jamais bien longtemps dans son intimité salutaire sans bénir Dieu de nous avoir ménagé sa rencontre !
A mesure qu'il enlève l'âme aux plaisirs égoïstes, toujours superficiels, de courte durée et suivis d'une fade sensation de vide, il l'inonde de félicités supérieures. Avec l'ordre il y amène la paix, et la paix ne tarde pas à s'épanouir dans la joie. Lorsque, sous le joug du Seigneur chaque chose est à sa place, l'esprit dans la vérité, la volonté dans le devoir et les sens dans la soumission l’âme éprouve une impression toute céleste : une impression, de délivrance, sans doute, car les chaînes odieuses sont brisées; mais surtout une impression d'amour, car les liens -qui unissent- à Jésus-Christ sont resserrés et affermis. 
F. D.

----------------------------------- 

Seigneur Jésus,... j'ai reçu la croix, je l'ai reçue de votre main, je la porterai, et jusqu'à la mort, telle que vous me l'avez imposée. La vie d'un bon religieux est vraiment une croix, mais une croix qui conduit au ciel. Courage, mes frères, marchons ensemble : Jésus sera avec nous. Nous avons embrassé la croix pour Jésus : persévérons sur la croix avec Jésus. Il sera notre soutien, puisqu'il est notre guide et notre chef. Suivons-le courageusement sans nous effrayer de rien. Soyons prêts, s'il faut, à mourir généreusement dans cette guerre et ne souillons pas -notre gloire par une fuite honteuse en abandonnant la croix. 
Imitation de Jésus-Christ, III, Ch. 56, v. 5 et 6.

EDUCATION  et  ENSEIGNEMENT

L'Histoire Sainte.

Il fut un temps, un long temps même, où, dans toute l'étendue de la Chrétienté, l'Histoire Sainte était le plus commun de tous les livres.

Non seulement elle était regardée comme une partie essentielle de l'enseignement catéchétique, mais elle en était la base et le fonds principal, une des premières préoccupations de ceux qui remplissaient l'important ministère de l'instruction des néophytes étant de mettre en relief le plan divin de la Rédemption en montrant par l'histoire que la religion, aussi ancienne que le monde, a pour centre Jésus-Christ, promis, attendu et figuré  dans l’Ancien Testament et régnant dans le Nouveau par le moyen de la sainte Eglise qui est son corps mystique.

Ainsi procède saint Augustin dans son beau livre De l'instruction des Ignorants; et l'on peut dire que, sur ce point comme sur une foule d'autres, le grand évêque d’Hippone personnifie la pratique universelle de l'Église à cette époque.

De la sorte, l'Histoire Sainte, plus ou moins connue dans ses traits principaux de la presque totalité des fidèles, était approfondie avec amour, par les hommes instruits, et de là vient la place immense qu’elle tient dans la littérature du moyen-âge, qui en est pour ainsi dire toute pétrie.

Au XVI° siècle, tandis que le grand mouvement de la Renaissance paganisait la littérature et les arts par l’invasion de la mythologie grecque et romaine, l’Eglise catholique, obligée de préciser ses dogmes afin de prémunir la foi de ses enfants contre le venin de l'hérésie protestante, fut amenée à donner à son enseignement une forme plus doctrinale, et le Catéchisme, qui jusqu'alors n'avait guère fait qu’un avec l'Histoire Sainte dont il était une dérivation, s'en sépara nettement pour prendre, dans l'instruction des fidèles, une place prépondérante.

Toutefois, en passant de ce fait à un rang secondaire, l'Histoire Sainte n'en conserva pas moins, dans l'instruction de la jeunesse et même dans la littérature, un rôle très important que l'impiété moqueuse du XVIII° siècle et le sectarisme révolutionnaire battirent violemment en brèche sans pouvoir en triompher: Longtemps encore, en plus d'être un des premiers livres de lecture de la grande généralité des enfants baptisés, elle conserva dans la plupart des pays chrétiens, sa place dans le programme des écoles officielles, comme dans celles qui s'étaient fondées sous le patronage spécial de l'Eglise; quoique malheureusement, dans les derniers temps, nombre de maîtres dénués de tout sens religieux eussent pris à son égard une attitude plus ou moins hostile.

Mais le vent de laïcisation qui, depuis une quarantaine d'années, n'a presque pas cessé de souffler avec plus ou moins de violence, a précipité son déclin. Bannie de l'enseignement officiel et traitée en ennemie dans beaucoup de pays où elle régna jadis avec tant d’éclat, l’Histoire Sainte n’est plus aujourd’hui, on peut le dire, qu'une reine détrônée qui tout en comptant encore des admirateurs un peu partout, n'a guère conservé de partisans dévoués, en dehors des centres de formation du clergé et des congrégations religieuses, que dans les écoles explicitement chrétiennes.

Que là du moins elle ne cesse pas de se trouver chez elle; qu'elle ne sente pas le zèle se refroidir à son endroit ; et pour cela, gardons-nous de perdre de vue le rôle essentiel qui lui revient, toujours, d'après les meilleurs juges, dans l'enseignement de la doctrine chrétienne, où elle est du plus grand avantage: 1° pour illustrer les vérités du catéchisme et leur donner du relief; 2° pour les éclairer et les développer; 3° pour les corroborer ; 4° pour les compléter ; 5° pour stimuler à les prendre pour règle de conduite; 6° enfin pour donner aux enfants une vue d’ensemble sur la marche et le développement de la révélation divine, sur la relation qui existe entre l'Ancien testament et le Nouveau et présenter ainsi, du moins dans ses traits principaux, le plan grandiose de la Rédemption du genre humain. Chacun de ces points mériterait d'être expliqué et développé séparément; mais, pour faire comprendre et sentir l'importance de leur ensemble, nous estimons que le meilleur moyen sera de reproduire ici deux morceaux extraits d'auteurs aussi recommandables par leur piété et leur grand sens pédagogique que par leur talent d'écrivain:

1° D'un paragraphe de Fénelon. — Il faut tâcher de donner aux enfants plus de goût pour les histoires saintes que pour les autres... Celles de la création, de la chute d'Adam, du déluge, de la vocation d'Abraham, du sacrifice d'Isaac, des aventures de Joseph, de la naissance de Moïse ne sont pas seulement propres à réveiller leur curiosité, mais, en leur découvrant l'origine de la religion, elles en posent les fondements dans leur esprit.

Il faut ignorer profondément l’essentiel de la religion pour ne pas voir quelle est toute historique. C'est par un tissu de faits merveilleux que nous trouvons son établissement, sa perpétuité, et tout ce qui doit nous la faire pratiquer et croire... Dieu, qui connaît mieux que personne l'esprit de l'homme qu’il a formé, a mis la religion dans les faits populaires, qui, bien loin de surcharger les simples leur aident à concevoir et à retenir les mystères.

Par exemple, dites à un enfant qu'en Dieu trois personnes égales ne sont qu'une seule nature : il les retiendra dans sa mémoire, mais je doute qu'il en conçoive le sens. Racontez-lui que, Jésus-Christ sortant des eaux du Jourdain, le Père fit entendre cette voix du ciel: C'est mon Fils bien-aimé en qui j'ai mis ma complaisance, écoutez-le. Ajoutez que le Saint-Esprit descendit sur le Sauveur en forme de colombe : vous lui faites sensiblement trouver la Trinité dans une histoire qu'il n'oubliera point. Voilà trois personnes qu'il distinguera toujours par la différence de leurs actions: vous n'aurez plus qu'à lui apprendre que toutes ensemble elles ne font qu'un seul Dieu...

Joignez aux histoires que j’ai remarquées le passage de la mer Rouge et le séjour du peuple au désert, où il mangeait un pain qui tombait du ciel et buvait d'une eau que Moïse faisait couler d'un rocher en le frappant de sa baguette. Représentez la conquête de la Terre promise, où les eaux du Jourdain remontent vers leur source et les murailles d'une ville tombent d'elles-mêmes à la vue des assiégeants. Peignez au naturel les combats de Saül et de David; montrez celui-ci, dès sa jeunesse, sans armes et avec son habit de berger, vainqueur du fier géant Goliath. N'oubliez pas la gloire et la sagesse de Salomon ; faites-le décider entre les deux femmes qui se disputent un enfant; mais montrez-le tombant du haut de cette sagesse et se déshonorant par la mollesse, suite presque inévitable d'une trop grande prospérité.

Faites parler les prophètes aux rois de la part de Dieu; qu'ils lisent dans l'avenir comme dans un livre; qu'ils paraissent humbles, austères et souffrant de cruelles persécutions pour avoir dit la vérité. Mettez en sa place la première ruine de Jérusalem : faites voir le temple brûlé et la ville sainte ruinée pour les péchés du peuple. Racontez la captivité de Babylone, où les Juifs pleuraient leur chère Sion.

Avant leur retour, montrez en passant les aventures délicieuses de Tobie et de Judith, d'Esther et de Daniel. Il ne serait même pas inutile de faire déclarer les enfants sur les différents caractères de ces saints pour savoir ceux qu'ils goûtent le plus. L'un préférerait Esther et l'autre Judith, et cela exciterait en eux une petite contention qui imprimerait ces histoires plus fortement dans leur esprit et formerait leur jugement. Puis, ramenez le peuple à Jérusalem et faites-lui en réparer les ruines: faites une peinture riante de sa paix et de son bonheur. Bientôt après, faites un portrait, du cruel Antiochus, qui meurt  dans une fausse pénitence ; montrez, sous ce persécuteur, les victoires des Macchabées et le martyre des sept frères de ce  nom.

Venez à la naissance miraculeuse de saint Jean; racontez plus en détail celle de Jésus-Christ ; après quoi il faut choisir dans l'Évangile tous les endroits les plus éclatants de sa vie : sa prédication clans le temple à l'âge de douze ans, son baptême, sa retraite au désert et sa tentation; la vocation de ses apôtres, la multiplication des pains, et la conversion de la pécheresse.

Représentez encore la Samaritaine instruite, l'aveugle-né guéri, Lazare ressuscité, Jésus-Christ qui entre triomphant à Jérusalem. Faites voir sa passion, peignez-le sortant du tombeau.

Ensuite il faut marquer la familiarité avec laquelle il fut quarante jours avec ses disciples jusqu'à ce qu'ils le virent monter au ciel; la descente du Saint-Esprit, la lapidation de saint Etienne, la conversion de saint Paul, la vocation du centenier Corneille ; les voyages des Apôtres, particulièrement de saint Paul, qui sont encore très agréables. 

Choisissez les plus merveilleuses  des histoires des martyrs et quelque chose en gros de la vie céleste des premiers chrétiens; mêlez-y le courage des jeunes vierges, les plus étonnantes austérités des solitaires, la conversion des empereurs et de l'empire, l'aveuglement des Juifs et leur punition plus terrible encore.

Toutes ces histoires, ménagées discrètement feraient entrer dans l'imagination vive et tendre des enfants toute une suite de la religion, depuis la création du monde jusqu'à nous qui leur en donnerait des idées très nobles et qui ne s'effaceraient jamais. Ils verraient en même temps dans .cette histoire la main de Dieu toujours levée pour délivrer les justes et pour confondre les impies. Ils s'accoutumeraient à voir. Dieu faisant tout en toutes choses et menant secrètement à ses desseins les créatures qui paraissent le plus s'en éloigner.

Mais, pour arriver plus sûrement à ce résultat il faudrait recueillir dans ces histoires tout ce qui donne les images les plus riantes et les plus magnifiques, parce qu'il faut employer tout pour faire en sorte que les enfants trouvent la religion belle, aimable et auguste, au lieu qu'ils se la représentent d'ordinaire comme quelque chose de triste et de languissant.


Outre l'avantage inestimable d'enseigner ainsi la religion aux enfants, ce fonds d'histoires agréables qu'on jette ainsi de bonne heure dans leur mémoire éveille leur curiosité pour les choses sérieuses, les rend sensibles aux plaisirs de l'esprit, et fait qu'ils s'intéressent aux choses qu'ils entendent dire des autres histoires qu'ils savent déjà.

Cf. Fénelon : Sur la manière de bien faire le Catéchisme à l'époque de la Première Communion, I.
D'un chapitre de Rollin. — Tandis que les autres histoires ne renferment que, des faits humains et des événements temporels, l'Histoire Sainte est l'histoire de Dieu même, de l'Etre souverain. C'est l'histoire de sa toute-puissance, de sa sagesse infinie, de sa providence qui s'étend à tout, de sa sainteté, de sa justice, de sa miséricorde et de ses autres attributs, montrés sous mille formes et rendus sensibles par une infinité de faits éclatants.

Elle commence par nous révéler clairement en trois mots les plus grandes et les plus importantes vérités, savoir : qu'il y a un Dieu ; qu'il est avant tout, et par conséquent qu'il est éternel; que le Inonde est son ouvrage, qu'il l'a formé d'une seule parole, et qu'ainsi il est tout-puissant. Au commencement, Dieu créa le Ciel et la terre.

Elle nous représente ensuite l'homme, pour qui ce monde a été formé, sortant des mains de son Créateur et composé d'un corps et d'une âme; d'un corps fait d'un peu de poussière, preuve de sa faiblesse, et d'une âme, qui est le souffle de Dieu, et par conséquent distincte du corps, spirituelle, intelligente, et, par le fonds même de sa nature et de sa constitution, incorruptible et immortelle.

Elle nous dépeint l'état heureux dans lequel l'homme a été créé, juste, innocent et destiné. à un bonheur sans fin s'il eût  persévéré dans sa justice et dans son innocence; sa triste chute par le péché, source funeste de tous ses maux et dé la double mort à laquelle il fut condamné avec toute sa postérité ; enfin sa réparation future par un Médiateur tout-puissant, qu'elle lui promet et lui fait envisager dès lors pour sa consolation, mais dans l'éloignement d'un avenir très reculé, et dont elle lui peint dans la suite tous les traits et tous les caractères, mais sous les sombres couleurs des figures et des symboles, qui sont comme autant dé voiles qui servent en même temps à le lui montrer et à le lui cacher.


Elle nous apprend que, dans cette réparation du genre humain, la grande œuvre de Dieu, à, laquelle tout se rapporte et se termine, est de former un royaume digne de lui, un royaume qui seul subsistera pendant toute l'éternité et auquel tous les autres feront place, dont Jésus-Christ sera le fondateur et le roi. Ce royaume est l'Eglise, qui commence et se forme sur la terre et qui sera un jour transportée dans le ciel, lieu de son origine et de son éternelle demeure.

Ainsi, dès ces premiers temps, on voit Dieu, toujours attentif à son œuvre, préparer de loin la formation de l'Eglise chrétienne, et en jeter les fondements en révélant à l’homme les mystères dont la connaissance a toujours été nécessaire au salut; en lui renouvelant souvent cette promesse du Libérateur ; en lui marquant la nécessité de ce médiateur pour obtenir la vraie justice ; en lui enseignant l’essence de la religion et l'esprit du vrai culte ; en transmettant de siècles en siècles sans altération ces dogmes capitaux par la longue durée de la vie des premiers patriarches, remplis de foi et de sainteté ; en prenant soin par le moyen de l’arche de sauver du naufrage de l'univers ces vérités essentielles; et enfin en se formant une société de justes plus ou moins nombreuse et visible et en la conservant par une succession non interrompue.

Mais, dans le temps que la terre commence à être inondée d'un nouveau déluge d'erreurs et de crimes, Dieu, pour mettre en sûreté les vérités salutaires qui commençaient à s'obscurcir et à s'éteindre dans toutes les nations, en confie le dépôt à une famille qu'il consacre entièrement à la religion. Il s'en forme un peuple particulier renfermé dans l'enceinte d'un certain pays qu'il lui avait préparé depuis longtemps.

Séparé dé toutes les autres nations par ses lois et par ses usages, conduit et gouverné d'une façon toute singulière, montré en spectacle à tout l'univers par les merveilles sans nombre que Dieu opère pour l'établir dans cette terre promise soit pour l'y maintenir et l'y rappeler, ce peuple n'est pas seulement conduit comme les autres par une providence générale et commune : Dieu lui-même s'en rend le chef, le législateur, le roi ; il veut que, par sa sortie de l'Egypte, par son séjour dans le désert, par ses guerres et ses conquêtes, par sa longue captivité à Babylone, par son retour dans sa patrie, en un mot par tous ces divers états et changements, ce peuple soit la figure de ce qui doit arriver à l'Eglise, et que l'attente du Messie, promis aux patriarches, figuré par les cérémonies et par les sacrifices de la loi, prédit par les prophètes lui soit un caractère propre et -spécial qui le distingue de tous les autres.

Voilà ce que l'Ecriture Sainte nous apprend et ce qu'elle seule pouvait nous découvrir, parce qu'elle seule est dépositaire des révélations divines et de la manifestation des décrets de Dieu cachés dans son sein de toute éternité jusqu'au moment où il lui a plu de les produire au jour. Est-il un objet plus grand, plus intéressant, plus digne de l'attention de l'homme qu'une histoire où Dieu a daigné tracer lui-même de sa propre main le plan de notre destinée immortelle ?

Elle nous présente d'ailleurs bien d'autres merveilles. Pour affermir la certitude de la révélation et pour établir la religion sur des faits inébranlables, Dieu a voulu nous y donner, dans les miracles et les prophéties, deux sortes de preuves qui fussent en même temps à la portée des simples et supérieures à toutes les subtilités des incrédules, qui portassent visiblement les caractères de la toute-puissance et que ni les efforts des Hommes ni les prestiges du démon ne pussent imiter.

Les miracles sont grands, publics, notoires, exposés aux yeux ale tous, multipliés en une infinité de manières, longtemps prédits et attendus, persévérants pendant une longue suite de jours et même d'années. Ce sont des faits éclatants, des événements mémorables, que les plus grossiers ne peuvent ignorer, dont <des peuples entiers non seulement sont spectateurs et témoins, mais dont ils recueillent les fruits, sentent les effets et qui rendent leur sort heureux ou malheureux.

Il en est de même des prophéties. On y voit une foule d'hommes lui ne parlent pas en doutant, en hésitant, en conjecturant, mais qui, d'un ton affirmatif, déclarent hautement et en public que tels événements arriveront certainement dans le temps, dans le lieu et dans les circonstances que ces hommes marquent. Mais quels événements? Les plus détaillés, les plus personnels, les plus intéressants pour la nation, et en même temps les plus éloignés de toute vraisemblance...

Et néanmoins ces prédictions, quelque éclatantes qu’elles soient, ne servent souvent que de voile ou de préparation à d'autres infiniment plus importantes, auxquelles l'accomplissement des premières doit donner un degré d'autorité et de crédit :au-dessus de tout ce que l'esprit humain peut imaginer ou souhaiter de plus fort et pour établir une croyance inébranlable. C'est ainsi que non seulement les prophètes ont marqué le temps, de lieu, la manière de la naissance du Messie, les principales actions de sa vie, les effets de sa prédication; mais ils ont vu et prédit les circonstances les plus particulières de sa passion, de sa mort et de sa résurrection et les ont rapportées presque avec autant de précision et d'exactitude que les évangélistes mêmes, qui en avaient été les témoins oculaires...

Je demande dès lors en premier lieu, si ce ne serait pas manquer à la partie la plus essentielle de l'éducation de la jeunesse que de lui laisser ignorer une Histoire si respectable et si intéressante par son antiquité, par son autorité, par la grandeur et la variété, des faits et surtout par l'union intime qu'elle a avec notre sainte religion dont elle est le fondement, dont elle renferme toutes les preuves, dont elle nous marque tous les devoirs et pour laquelle elle est si propre à nous inspirer dès l'âge le plus tendre un respect infini, capable de servir dans la suite de frein et de barrière contre la licence audacieuse de l'incrédulité, qui prend tous les jours de nouveaux accroissements et qui nous menace de la perte entière de la foi.

Je demande, en second lieu, si ce serait étudier et enseigner l'Histoire Sainte comme on le doit que d'en rapporter les faits simplement comme des faits historiques, de ne les proposer aux enfants et aux jeunes gens que comme des objets de leur curiosité ou de leur admiration sans les leur montrer comme les titres domestiques de leur véritable noblesse et comme les gages certains de leur grandeur future.

Je demande enfin si c'est rendre à l'Histoire Sainte, dictée par le Saint Esprit même, le respect qui lui est dû que d'en examiner simplement la lettre sans entrer plus avant pour en découvrir l'esprit et la véritable signification

Un des plus grands et des plus précieux fruits de l'étude de l'Histoire Sainte doit être la connaissance de Dieu et de ses attributs :

Son unité, qui brille partout dans les saintes Ecritures, où il semble que Dieu crie à haute voix qu'il n'y a point d'autre Dieu ni d'autre Seigneur que Lui.

Sa toute-puissance, manifestée par la création, la conservation et le gouvernement de l’univers, par la facilité avec laquelle
 il élève les trônes et en précipite qui il veut, et par l'empire souverain qu'il exerce non seulement sur tout ce qui est extérieur et visible mais encore sur les esprits et sur les cœurs.

Sa bonté, qui se répand avec profusion et sans s'épuiser eu prodiguant le nécessaire, le commode, le délicieux, sur des hommes qui ne le connaissent point, qui ne lui en rendent point grâce ou même qui l'offensent et le blasphèment.

Sa patience, qui supporte les crimes et l’impénitence des hommes pendant des années et parfois pendant des siècles, dans l'attente d'une conversion qu'ils s'obstinent à retarder.

Sa justice, qui enfin, lorsque la mesure est comble, éclate terrible, accablante, inexorable sans que rien soit capable de l'arrêter ni de la détourner, comme nous le voyons notamment par l'arrivée du déluge et le châtiment de Sodome et des autres villes coupables. 

Sa providence enfin, qui entre dans tout, préside à tout, -règle et fait tout jusque dans les moindres détails. Elle appelle la famine, l'épée, la peste pour punir des ingrats et humilier des superbes; elle suscite tout d’un coup des peuples qui ne pensaient point à la guerre et les amène de loin pour ravager un autre peuple coupable. Elle inspire aux troupes l'ardeur, le courage, l'obéissance, le mépris des fatigues et des dangers. Elle donne aux chefs la vigilance, l'activité, l'audace, la prévoyance, le discernement, l'autorité, l'art de se faire en même temps craindre et aimer; et ainsi du reste.

Les maîtres, en enseignant l'Histoire Sainte aux enfants et surtout aux jeunes gens ne sauraient trop insister sur tout cela. Ce sera le vrai moyen de la leur rendre utile, de leur rendre plus sensibles les rapports étroits qui nous rattachent comme créatures au Créateur; de leur donner l'occasion de s'entretenir dans la -confiance en Dieu, la reconnaissance, le détachement, l'humilité, la résignation, la patience, et de fournir à leur piété la matière ordinaire de ses meilleurs exercices.

Cf. Rollin. Traité des Études, Liv. V., III° partie, ch. I.
NOS ŒUVRES 

L'École de Buta (Congo Belge).

Dernièrement, pendant trois petits mois, nous avons eu le plaisir d'héberger à la Maison Mère le C. Frère Donatus, Directeur de l'école de Buta (Congo Belge), qui, pour les intérêts de l’établissement et les besoins de sa santé, était venu faire en Europe, en compagnie de deux bons Frères de Stanleyville, un séjour prévu dans les conventions avec le Gouvernement belge, fondateur et soutien de l'école. Au récit des belles choses, que nous lui entendions raconter de ces régions neuves, l'envie nous vint de lui en demander un résumé à destination du Bulletin. Il acquiesça de bon cœur; et en peu de jours sa plume alerte nous eut construit sur le sujet tout un petit volume plein de détails intéressants s'il en fut, mais auquel il eût été impossible, si étroitement qu'il se serrât, de trouver place dans. le peu de pages dont peut disposer la revue. Force nous a donc été, bien qu'à notre corps défendant, de l'abréger un peu, au grand risque de lui ôter par là la meilleure part de son charme. Heureux si nous pouvions du moins lui en avoir laissé suffisamment pour accroître encore en vous, chers Lecteurs, la juste sympathie que vous inspire déjà la belle œuvre poursuivie là-bas par l'auteur et ses quatre confrères.

I. Le Pays et ses habitants.

Comme tout le monde sait, le Congo Belge est une vaste contrée de l’Afrique équatoriale, arrosée par le fleuve Congo et ses innombrables affluents. Dans son ensemble, il forme un. immense plateau d’un millier de mètres d’altitude moyenne, doucement incliné dans la direction du N.-0. et bordé à l'est et à l’ouest par des chaînes de montagnes qui l’isolent à la fois de l’océan Indien et de l’Atlantique. C’est à peine si à travers la chaîne de l'ouest, connu sous le nom de monts de Cristal, le grand fleuve a pu se frayer une issue pour arriver. à ce dernier. La région intérieure, .presque entièrement dépourvue de relief, est en partie recouverte, sur les deux bords des énormes cours d’eau qui la drainent, de marécages que les grandes pluies équatoriales transforment souvent en vrais lacs. C’est avant tout la région des immenses forêts vierges, véritable mer de verdure bariolée des fleurs les plus éclatantes. surmontée de jets d'une invraisemblable hauteur, et peuplée d’une variété presque infinie d’animaux de toute espèce, de toute taille et de toute forme, "depuis l’éléphant jusqu’au ciron ‘’, comme dit la Sainte Ecriture, en passant par l’hippopotame, le tigre, le léopard, la girafe, le zèbre, l'antilope, l'okapi
, les singes, le boa, le crocodile, les oiseaux au brillant plumage, la fourmi blanche, la mouche tsé-tsé la puce pénétrante, etc. Dans les clairières s’égrènent, tantôt isolées et tantôt groupées par villages, les habitations primitives de vingt à vingt-cinq millions de nègres naguère encore entièrement sauvages, mais déjà en train de se transformer sous l'influence du christianisme et de la civilisation.

Dès 1876, tant en vue d’améliorer le sort de ces pauvres noirs, traqués comme une vrai gibier par les traitants arabes, que d'étendre dans ces fertiles régions le commerce européen, Léopold Il, roi des Belges, avait fondé, avec les représentants des grandes puissances, l'Association Internationale Africaine, qui peu à peu, surtout par l’intermédiaire du célèbre explorateur américain Stanley, échelonna des stations sur le Congo et ses affluents, ouvrit des chemins de communication vers l'intérieur, et organisa le pays, que la Conférence de Berlin, en 1885 reconnut comme Etat indépendant sous la souveraineté personnelle de Léopold H. Dans la suite, le nouvel Etat assit graduellement sa domination sur l’immense région qui lui avait été assignée pour domaine, soit par des traités avec ses voisins européens, soit par des expéditions contre les Arabes et contre les roitelets indigènes, et en 1909, à la mort de Léopold Il, il passa en héritage à la Belgique, dont il est devenu la magnifique colonie.

La région de l'Uélé, où se trouve Buta, est située à l'extrémité N.-E. Parcourue d'orient en occident par la grande rivière dont elle porte le nom, elle comprend actuellement deux districts organisés: celui du Haut-Uélé à l'est et celui du Bas-Uélé à l'ouest. C'est à ce dernier qu'appartient, à titre de chef-lieu, le poste de Buta, situé sur l'Itimburi-Rubi, tributaire direct du Congo (rive droite), où il tombe un peu en amont de Bumba.

Le cours inférieur de cette rivière est la voie navigable où s'effectue la dernière partie du voyage des missionnaires qui de Belgique viennent évangéliser cette lointaine portion de la Vigne du Seigneur ; et si, comme il arrive toujours au temps des eaux basses, leur embarcation n'est qu'une simple pirogue, ils ont ample occasion. de faire connaissance avec la physionomie originale de leur pays d'adoption. En compagnie d'un boy et d'une douzaine de pagayeurs pendant de longues et monotones journées, sur l'interminable nappe du cours d'eau encadrée par la sylve tropicale, ils peuvent admirer tout à leur aise des arbres qui d'une seule venue s'élancent à trente ou quarante mètres de hauteur, et se divertir à da vue des troupes de singes qui font de ces régions calmes leur séjour de prédilection et donnent gratuitement, sur les arbres ou les lianes qui courent en festons de l'un à l'autre, leurs séances d'acrobatisme. Les éléphants abondent sur les deux rives et il n'est pas rare de les voir par -familles se baigner et jouer dans la fange épaisse des berges. Il arrive qu'ils ne se dérangent pas pour le passant, et qu'il ne faut rien de moins que le vacarme assourdissant des pagayeurs pour les déterminer à prendre la fuite. Fréquente aussi est l'apparition du gros mufle de quelque hippopotame qui émerge un moment pour bientôt s'enfoncer de nouveau sous la nappe liquide. Quant aux crocodiles, la rivière en est infestée; et il est à peu près impossible de la remonter ou de la descendre sans en rencontrer un bon nombre, surtout aux eaux basses. Gare au passager imprudent qui pour se rafraîchir laisse pendre ses mains dans l'eau, aux côtés de la pirogue: il est fort exposé, au moment où moins il y pense, se les sentir saisies et emportées par le féroce reptile... Chaque soir on s'arrête à un des gîtes d'étape qui s'échelonnent sur les rives, on s'y installe au moins mal qu'on peut pour passer la nuit, et le lendemain de bon matin, on repart pour rééditer le train de la veille.

Buta, où l'on arrive après un temps variable de 10 à 12 jours, est une station importante, située sur la rive droite de la rivière. Sa population européenne n'est guère composée actuellement que de 80 personnes: fonctionnaires et agents de la colonie, commerçants et missionnaires; mais à proximité s'égrènent en grand nombre les villages et les cases ries indigènes.

Au civil c'est, nous l'avons déjà dit, le chef-lieu du Bas-Uélé, où se trouve la résidence du Commissaire du district, un tribunal de 1ière instance, une garnison de 300 soldats, le siège de la direction du Service Automobile, du service postal, d'une Chambre de commerce et d'une agence de la Banque. Le service sanitaire y est assuré par un médecin dont les soins s'étendent non seulement aux Européens mais aussi aux indigènes. Ces derniers sont soignés gratuitement dans un hôpital moderne.

Au point de vue religieux, Buta est le Chef-lieu de la préfecture apostolique de l'Uélé Occidental, confiée par le Saint-Siège aux RR. Pères Prémontrés de l’abbaye de Tongerloo (Belgique) sous la houlette du zélé Mgr Dérikx, du même Ordre. L'église, de style gothique, est non seulement une des plus belles du Congo, mais ne déparerait pas une ville européenne. Dans leur zèle inlassable, ces bons Pères, pour visiter régulièrement et à tour de rôle les divers postes qui dépendent de la résidence centrale, font à clos de mulet de longues et pénibles courses; mais Dieu récompense leurs sueurs apostoliques par de nombreuses conversions. C'est par centaines, chaque année, que se comptent dans la mission les baptêmes d'adultes. Les RR. Pères ont en outre établi à Buta une ferme modèle qui prospère admirablement sous l'habile direction du sympathique Frère Joseph, du même ordre, et qui, en plus d'être pour les naturels une école de culture et d'élevage, est une source de confort pour les Européens de la station.

La population indigène du Bas-Uélé appartient à deux tribus différentes de la race nègre: les Azandé et les Ababua. Les premiers, fiers, vaillants, disciplinés, d'humeur entreprenante, constituent une race guerrière par excellence. Ils sont conquérants par instinct, et le gouvernement colonial a dû les cantonner dans des limites définies pour les empêcher d'asservir les peuplades voisines. Les seconds sont aussi courageux, de taille bien proportionnée, mais sauvages dans toute la rigueur du terme. Naguère encore ils étaient anthropophages déterminés, quoique peut-être cela doive être attribué moins à leur férocité naturelle qu’à des préjugés traditionnels, comme de croire qu'en s'assimilant le cœur de sa victime on s'en assimile les qualités. Les uns et les autres, malgré leurs défauts, ont un fonds d'intelligence, d'énergie et d'activité qui semble les destiner à prendre, dans un avenir assez prochain, un rang distingué parmi leurs frères de race.

Les habitations de ces peuples primitifs sont des chimbèques, sortes de huttes ou cases du type quadrangulaire ou du type circulaire à toit conique. D’ordinaire, elles ne comprennent qu'Une seule pièce n’ayant pour toute communication avec le dehors qu'une étroite et basse ouverture qui sert à la fois de porte et de fenêtre. Au centre est le foyer, où l'on fait du feu pendant une partie de la nuit; la fumée s'échappe comme elle peut par les fissures du toit, formé de chaume ou de grandes feuilles. Pour lit on a une claie soutenue par des pieux, sur laquelle on étend une ou plusieurs nattes. Chez les Ababua, ces habitations sont groupées en grands villages, tandis que chez les Azandé elles sont plus généralement éparpillées dans la forêt. Le plus souvent elles sont d’une propreté minutieuse, quoiqu'il ne soit pas rare d'y trouver le défaut contraire.

Le vêtement habituel est un pagne de largeur variable fait, tantôt d'écorce battue ou d'une sorte d'étoffe indigène et tantôt en étoffe des pays civilisés ; mais il n'est déjà plus rare de voir des nègres vêtus à l’européenne. Chez les hommes, les cheveux sont ordinairement coupés court et chez les femmes ils sont divisés en nattes bien tressées. La coutume de se tatouer est de règle chez eux de même que celle de se percer le lobe des oreilles et les ailes ainsi que la cloison du nez pour y passer des "ornements" divers.

Dans cette partie de la colonie, la base de l'alimentation se, compose de manioc, de patates douces, de riz, d'arachides, d'ignames, de sésame, de canne à sucre, d'huile de palme, de bananes, d'ananas et d'autres fruits du pays; mais la chair de poisson et la viande de volaille et de quadrupèdes sont aussi d’un grand usage. La boisson ordinaire est l'eau, à laquelle s'ajoute parfois le vin de palme ou de banane et malheureusement aussi l'araki, espèce de genièvre très fort et très abrutissant. Cette sorte d'ivrognerie et l'habitude non moins funeste de fumer les feuilles séchées du chanvre sauvage sont pour ces pauvres populations deux véritables fléaux, contre lesquels réagit sévèrement l'autorité coloniale sans parvenir à les faire complètement disparaître.

En matière religieuse, les Ababua et les Azandé croient à l'existence d'un Etre-Suprême créateur de tout ce qui existe mais peu soucieux de ses créatures; aussi ne s'inquiètent-ils pas beaucoup de lui rendre un culte. Ce qui les préoccupe beaucoup, au contraire, c'est de se rendre favorables les esprits qu’ils croient présider à tous les événements de la vie. Ils attribuent à l’un le pouvoir de donner la mort, à l'autre d’envoyer telle ou telle maladie, à un troisième de causer le naufrage, etc.; et pour se défendre de leurs malignes influences ils ont toute sorte de talismans. Le plus important est le fétiche, qui n’est censé avoir de vertu que par l’intermédiaire du, féticheur ou sorcier, d'où résulte pour celui-ci une prestigieuse influence. Très superstitieux, ils sont inclinés à voir partout quelque présage heureux ou malheureux et c'est une tendance dont il est extrêmement difficile de les guérir. Ils croient à la survivance de l'âme après la mort; ce qui les porte à déposer dans une petite hutte appelée matoro des aliments à destination des âmes errantes. L'idée de la métempsycose est profondément enracinée parmi eux : non seulement ils pensent que l’âme du défunt passe dans le corps de quelque animal, tel que l'antilope, le buffle, l'éléphant, etc. ..., mais chacun croit savoir dans quelle espèce d’animal passera sa propre âme, et pour rien au monde il ne voudrait manger de cet animal, crainte de courir par là à une mort certaine. Les tombes sont l'objet du plus grand respect. Bien souvent le défunt est inhumé dans sa propre demeure : sur le tombeau, on plante ou on dépose des objets ayant servi à son usage, etc. ...  Au lieu de prier pour le repos de son âme, on organise des danses monstres qui se répètent pendant des jours, des semaines, des mois selon la dignité du personnage. Pauvres noirs!

II, L'Ecole et son oeuvre.

C'est durant le dernier semestre de 1912 que les Petits Frères de Marie, à la demande du Gouvernement belge qui prenait libéralement tous les frais à sa charge, allèrent fonder une école en faveur de ces populations encore si près de l'état de nature, mais qui montrent d'encourageantes dispositions à se laisser pénétrer par la civilisation chrétienne.

Dans ce but, quatre d'entre eux, sous la direction du C. Frère Donatus, s'embarquaient à Anvers le 13 septembre sur le paquebot Léopoldville à destination de Buta; et, le, 2 octobre suivant, après une heureuse traversée ils arrivaient à Boma, capitale du Congo Belge. Encore une petite étape sur le même vaisseau, et les voilà à Matadi, terminus de la navigation maritime. Le reste du voyage se fait d'abord en chemin de fer jusqu'à Léopoldville, puis en bateau à vapeur, en remontant le cours du Congo jusqu'à Bumba, où l'on arrive au bout de 14 jours.

Là nos voyageurs auraient dû changer de bateau s'ils avaient voulu se rendre directement à leur champ de labeur; mais, avec permission, ils jugèrent bon de continuer sur le même quatre jours encore, jusqu'à Stanleyville, en vue de mettre à profit, pour les débuts de leur œuvre, l'expérience du regretté Frère Alvarus, qui depuis un an déjà y dirigeait dans des conditions à peu près semblables une œuvre tout à fait analogue.
Cela leur prit à peu près un mois après lequel ils revinrent à Bumba, à bord du Hainaut, et se dirigèrent vers Buta en remontant d'abord le Congo, puis l'Itimburi-Rubi. Ils arrivèrent heureusement à destination le 5 décembre 1912, vers 5 heures du soir. Deux heures auparavant, tandis qu'ils longeaient un grand village situé sur la rive droite de la rivière, ils avaient été reconnus, et quelques négrillons au pas de course et par le sentier le plus direct avaient été annoncer la nouvelle à Buta. Aussi, en débarquant les Frères eurent-ils le plaisir de rencontrer le R. Père Devos, représentant de Mgr le Préfet Apostolique absent, quelques autorités civiles et une foule nombreuse de noirs, qui étaient venus là pour leur faire accueil et leur souhaiter la bienvenue.

Les présentations terminées, ils se disposaient à prendre à pied le chemin de leur demeure, située à deux kilomètres de là; mais,... "Attendez un peu", leur dit-on, et une automobile vint en ronflant se placer à côté d'eux. Sur un geste d'invitation, ils y prirent place sans façon auprès du R. Père et au bout de quelques minutes ils étaient à la maison qui leur avait été préparée, à proximité de la Mission; mais, comme elle n'était pas entièrement terminée, ils reçurent, en attendant, la plus généreuse hospitalité chez les bons Pères.

En compagnie de l'un d'eux, qui voulut bien lui servir d'introducteur et de cicérone, le Frère Directeur alla saluer les autorités civiles et les principales notabilités européennes, après quoi, de concert avec les autres membres de la communauté, il se mit sans retard à l'œuvre pour organiser l'installation et préparer l'ouverture des classes.

A cause de son humidité et de l'élévation à peu près constante de sa température, le climat du pays exerce à la longue sur l'Européen une action débilitante qui peu à peu lui fait perdre plus ou moins son énergie et ses forces; mais dans les débuts, il semble produire un effet tout contraire: on se sent une vigueur, un courage, qu'on ne se connaissait pas. Sans doute sous l'action de cette influence insoupçonnée, et peut-être aussi à la vue de la tâche considérable qui se dressait devant eux, les Frères se mirent d'abord à la besogne avec une ardeur qui avait quelque chose de fébrile; mais, sur l'avis des RR. Pères, plus expérimentés, qu'en agissant de la sorte ils préparaient les vides à la fièvre, ils se modérèrent, et ils ont reconnu depuis que c'était sagesse. Ils n’en vinrent d'ailleurs pas moins à bout de leur programme d'avoir tout terminé pour la fin janvier, afin que le 2 février, belle fête de la Purification, on pût procéder  à la bénédiction solennelle de la maison d'école.

La cérémonie eut lieu à 9 heures, sous la présidence du R. P. Maguire, Supérieur Régulier des Prémontrés du Congo. De l'église, où avaient commencé les prières, on se rendit processionnellement à la maison d'école, au chant des Litanies des Saints. La croix marchait devant, et à sa suite l'officiant, les Prêtres, les Frères, presque tous les Européens du poste, de nombreux chefs indigènes invités pour la circonstance, avec une foule prodigieuse de nègres et de négresses qui avaient afflué de tous les coins de la forêt.

Les prières liturgiques étant terminées, Mr A. Landeghem, alors chef de zone et actuellement Commissaire du District prit la parole et, dans un discours vibrant, il fit ressortir les avantages de l'instruction, fit l'éloge des Frères et de leur enseignement, promit son appui décidé à l'école, et invita chaudement les parents à y envoyer leurs enfants.

Le reste de la journée, l'école resta ouverte afin que tous les habitants du pays pussent la visiter, l'admirer et se déterminer à y envoyer leurs enfants avec confiance. Ces derniers surtout n'avaient pas assez d’yeux pour la regarder, tant il y avait de choses qui provoquaient leur surprise. L'un d'eux, âgé d'une dizaine d'années, à la vue d'un tableau qui représentait le  crocodile, s'enfuit à toutes jambes en poussant les hauts cris: le pauvret, tout à fait étranger aux images, avait pris naïvement la peinture pour une réalité.

C'est que cette maison d'école, qu'on venait ainsi d'inaugurer; est en réalité un bâtiment simple, mais commode et relativement élégant. Bien construite en briques, elle comprend trois amples classes contiguës, bien éclairées, continuellement aérées et préservées des ardeurs du soleil par deux larges vérandas latérales, de sorte que la température n'y est jamais très haute. La munificence du Gouvernement belge les a pourvues d'un matériel didactique de premier ordre: jolis bancs-pupitres à. deux places selon le modèle adopté dans les écoles de la mère patrie ; tableaux noirs, tableaux d'histoire naturelle, cartes géographiques, collection complète des poids et mesures métriques, etc. : tout y est. Elles ne diffèrent des belles classes européennes que par l'absence de vitres, qui n'auraient pas de raison d'être,... et par la couleur des élèves.

La rentrée des classes avait été fixée au lendemain, 3 février, et les Frères ne comptaient guère que les 100 places qu'il y avait à l'école fussent toutes remplies, ni à beaucoup près; mais,  ils se trompaient heureusement. Plus de 150 se présentèrent, parmi lesquels il n'y eut que l'embarras du choix. Il fallut littéralement chasser ceux qui n'avaient pu être admis, tant ils faisaient d'instances pour obtenir au moins une petite place dans un coin; et maintenant encore, à chaque rentrée, il est rare qu'on n'ait pas à en refuser de soixante à quatre-vingts.
Un des premiers buts de l'école étant de former, dès qu'on le pourrait, des artisans capables: menuisiers, forgerons, tailleurs, cordonniers, etc. ..., par l'apprentissage de ces divers métiers, une   des préoccupations dans l'établissement du plan d'études fut d'accommoder à leurs besoins à venir les matières qui font partie du programme de l'enseignement primaire en Belgique: lecture, grammaire, composition, calcul mental et chiffré, écriture, dessin industriel, géographie, gymnastique, hygiène pratique et chant.

Mais dans quelle langue enseigner ces diverses connaissances? Les enfants de la région de Buta, clans l'usage courant, parlent les uns l'ababua et les autres l'azandé, selon la tribu à la quelle ils appartiennent; mais ils comprennent tous aussi le linqala, qui se parle sur tout le cours inférieur du Congo, depuis Léopoldville jusqu'à Bassoko. Ce fut cette dernière langue qui fut adoptée à l'école de Buta comme langue véhiculaire. Il fallut d'abord l'apprendre et ce fut une tâche assez dure; mais le zèle donne du courage, et en somme, dans un temps relativement court, les Frères parvinrent à la parler et à l'écrire facilement. Aux élèves les plus avancés on enseigne aussi la langue française
S'inspirant des principes de la foi et de la charité chrétiennes, qui leur font voir et aimer dans ces pauvres petits sauvages, à- travers toutes les misères issues du péché originel, des âmes pour lesquelles Jésus-Christ est mort et auxquelles il a mérité la félicité céleste, les Frères s'efforcent de faire régner parmi eux une discipline paternelle dans le vrai sens du mot; c'est-à-dire faite d'abord de vigueur et de fermeté, sans quoi elle n'aurait pas de prise sur ces caractères habitués à ne révérer que la force, mais empreinte aussi de douceur, de bonté, de patience et de vrai dévouement afin de gagner leurs cœurs et d'attirer leur confiance. Et ce leur est une consolation de pouvoir dire que les résultats en général ont été très bons. Leurs négrillons ont l'esprit léger, la volonté faible et inconstante, mais ils ne sont pas foncièrement méchants. Le sentiment de la justice est en eux d'une justesse et d'une netteté remarquables. Ils n'ont d'ordinaire aucune peine à convenir de leurs torts, lorsqu'on les leur représente sans passion, d'une façon sereine, et ils trouvent tout naturel d'avoir à les réparer. Ils acceptent en général, sans récrimination ni rancune, une punition qu'ils sentent avoir méritée, mais il est difficile, par contre, de leur faire oublier une punition injuste. Dociles par ailleurs et sensibles -au point d'honneur, ils sont très accessibles aux moyens d'émulation. Les témoignages de satisfaction, pourvu qu'ils soient donnés avec tact, les changements de place et les bons points, au moyen desquels ils peuvent acheter, à la fin de chaque -trimestre, une plus ou moins grande longueur d'étoffe qui leur sert à se faire des habits, sont d'un puissant effet pour les encourager au travail et les exciter à faire des efforts. Il n'est pas rare de voir tel d'entre eux pleurer à chaudes larmes pour la perte d'un ben point. Le fouet, admis dans certaines écoles de la colonie, est, cela va sans dire, entièrement inusité dans celle des Frères.

₯

Pour obtenir que l'éducation et l'influence religieuse de l'école rayonnât dans un cercle plus étendu, il était désirable que parmi les élèves se trouvât un nombre aussi grand que possible de fils de chefs. Ce fut d'abord un peu difficile à obtenir, parce que les préjugés de caste, de religion, et d'autres sortes encore tenaient les parents de ces enfants en suspicion contre ces instituteurs barbus et à longue robe qu'étaient les Frères: le 3 février 1913, à la première ouverture des classes, il n'y eut que six de ces élèves princiers; mais graduellement, en y mettant un peu d'industrie, on put obtenir que ces appréhension fissent place à la confiance. Le premier soin qu'on prit, chaque fois qu'un chef venait à Buta, fut de l'inviter à venir à l'école, de l'entretenir de ce qui pouvait l'intéresser, de le mener à la résidence, de lui montrer la maison, les pigeons, les poules, le potager avec ses beaux légumes; puis de le conduire en classe même pendant les cours, de lui montrer tableaux d'histoire naturelle et autres, devant lesquels il ne manquait pas de s'extasier; -de le faire parler aux enfants, surtout à ceux qui étaient fils de chefs, et plus d'une fois il n’en fallut pas davantage pour le décider à mettre, lui aussi, ses fils à l'école. Un autre moyen, fut, pour les Frères, durant les vacances, d'aller faire visite aux chefs éloignés, de se mettre en rapport avec eux, de leur faire connaître l'école et de les inviter à y mettre, leurs fils avec l'assurance qu'ils s'y trouveraient bien. De son côté, M’le Commissaire de District, qui s'intéresse beaucoup à l'école, ne manque pas de profiter de ses tournées d'inspection pour engager les chefs qu'il visite à confier leurs fils aux Frères. Il lui est souvent arrivé, à son retour de ses longs voyages, d'amener l'école plusieurs de ces petits princes. Aujourd'hui, les Frères en ont une soixantaine, dont ils sont très satisfaits sous tous les-rapports. Quelques-uns ont déjà reçu le baptême, et bon nombre d'autres s'y préparent dans de fort bonnes dispositions.

La grande question, dès le début, fut de leur préparer un milieu où ils ne fussent pas trop dépaysés en dehors des heures de classe. Venant de loin, pour la plupart, ils ne pouvaient loger chez leurs parents-comme les externes, et l'expérience a prouvé que l'internat ne donne pas, au Congo, les. mêmes bons résultats que dans nos pays d'Europe. Habitué dès sa plus tendre enfance à la plus entière liberté, l'interne congolais n'arrive pas à se faire à son existence sédentaire ; il soupire sans cesse après l'heureux instant qui le délivrera de ce joug insupportable, et son éducation ne se fait pas.

Il fallut donc chercher un régime intermédiaire entre l'internat proprement dit et la pleine indépendance ; et la forme pratique adoptée fut celle d'un village-pensionnat, où ces enfants, sans trop sortir de leurs habitudes de vie, seraient cependant sous la vigilance et le contrôle des Frères.

Ce village, qui s'élève sur le terrain réservé au service de l'école, se compose de deux rangées de maisonnettes séparées par une avenue large de 20 mètres, plantée de palmiers et se dirigeant de la route à la rivière. Ces habitations sont séparées les unes des autres par un espace de 10 mètres au milieu duquel s'élève un jeune palmier, et se composent toutes de deux chambres carrées de 3 mètres sur 3 et d'un entre deux ayant les mêmes dimensions. Derrière chacune d'elles existe une petite cuisine en pisé et du terrain que les princes cultivent dans leurs temps libres.

Si elles se faisaient aux frais de l'école, ces constructions et leur entretien constitueraient une charge assez lourde pour elle ; mais ce sont les chefs dont les fils doivent y loger qui s'en chargent. L'instruction se donne gratuitement; mais tout chef qui envoie son fils à l'école est obligé, en plus de l'entretenir et de lui donner un ou plusieurs serviteurs, de lui faire construire au village-pensionnat une demeure d'après le plan indiqué et de la faire réparer au besoin. A cet effet, en envoyant son fils, il le fait accompagner d'une équipe d'hommes à sa solde,, qui, sous la direction des Frères, construisent la maison ou y font les réparations nécessaires, Pendant un mois environ avant la rentrée des classes, c'est un spectacle curieux de voir travailler, dans la petite cité scolaire, cette fourmilière de salinages qui crient, chantent, hurlent, disputent, s'empoignent parfois; mais, moyennant une surveillance active, ils s'acquittent bien de leur ouvrage. Les petites constructions, faites dans le goût du pays, sont régulières, d'une originalité assez élégante et le village en prend un agréable aspect.

Tous les samedis; chaque enfant reçoit du Frère Directeur qui règle ensuite avec les parents, 10 centimes par jour pour son entretien personnel, autant pour son serviteur ou chacun de ses serviteurs s'il en a plusieurs, et avec cette somme il se procure lui-même au marché ce qu'il lui faut pour sa nourriture ; le boy prépare les repas, entretient la propreté dans la case et les alentours, etc. ...
Sans astreindre les élèves à la discipline étroite des internats d'Europe, ce régime du village-pensionnat comporte cependant une vigilance discrète, mais attentive et efficace. Sous les yeux du maure, comme en tout autre pays, durant les heures de classe, l'enfant est censé libre le reste du temps : il peut s'amuser avec ses camarades dans le village ou aux alentours, cultiver son lopin de terre, aller à la pêche, à la chasse, canoter sur la rivière, etc.; mais à des heures fixes tout le monde doit être rentré, être à la cour, en classe, être couché. Deux nègres sérieux et rétribués sont chargés de la surveillance de la petite cité, avec ordre d'en écarter toute personne qui s'y présente sans l'autorisation du Directeur. Sans tracasserie, mais avec sollicitude, les maîtres d'ailleurs ont soin de s'assurer par eux-mêmes que tout s'y passe avec ordre et que chacun est à son devoir.

Chaque année pendant deux mois, du 15 mars au 15 mai, les classes sont suspendues et les jeunes habitants du village-pensionnat peuvent; à leur grande joie comme partout, aller passer quelques semaines au milieu des leurs dans le village natal, qui est parfois éloigné de 250 et même 300 kilomètres. Le voyage d'aller et celui de retour exigent alors chacun de 8 à 10 jours; mais comme c'est l'époque où les pluies sont relativement rares et où par conséquent les chemins sont plus, facilement praticables, ils se font sans trop de peine.

Nécessaires pour mettre dans la vie d'enfants ainsi venus de loin une diversion sans laquelle ils ne pourraient guère éviter  de se laisser envahir par la langueur 'et la nostalgie, ces vacances, qui de prime abord pourraient paraître un peu longues ont d'autre part au point de vue de l'apostolat, un avantage dont les RR. Pères Missionnaires ont eu souvent l'occasion de constater  la grande valeur. En retournant dans leurs familles, ils parlent avantageusement de l'école, des Frères, des Missionnaires, et par là sans même en avoir conscience, ils font tomber une foule de préjugés qui tenaient ces païens éloignés de la vraie religion. "Vous ne vous imaginez pas, disait, il n’y a pas longtemps au Fr. Directeur Mgr le Préfet Apostolique, le bien que fait votre école. Autrefois nous étions reçus froidement; bien souvent même les indigènes prenaient la fuite à notre approche et nous ne pouvions faire aucun bien; aujourd'hui, nous sommes reçus à bras ouverts chez les chefs dont vous avez les fils à l'école, et leurs sujets, imitant leur exemple, viennent spontanément à nous en nous demandant de les instruire’’.

C'est là comme un rayonnement de l'éducation donnée à l'école, qui produit d'ailleurs d'autres résultats plus immédiats et non moins consolants. A leur arrivée, les Frères ne trouvèrent parmi leur centaine d'élèves qu'une dizaine de chrétiens; aujourd'hui les chrétiens forment déjà la majorité; et ceux quine, le sont pas encore désirent tous avec ardeur de le devenir par la réception du saint Baptême, qui leur est donné à mesure que leur instruction est jugée suffisante. Chaque fois que les RR. Pères baptisent, il y a quelques élèves de l'école parmi les nouveaux Chrétiens: 

Tel a été jusqu'à présent le résultat de l'œuvre au point de vue religieux. Au point de vue intellectuel et professionnel, il est un peu plus difficile de le constater présentement ; car, l'école étant à peine à ses débuts, il n'y a qu'un petit nombre de ses élèves qui en soient sortis pour entrer dans le mouvement de le vie sociale; mais tout fait espérer qu'il ne sera pas moins satisfactoire, surtout quand à l'enseignement proprement dit, le seul qui s’y soit. donné jusqu’à ce jour, sera venu s'ajouter l'enseignement professionnel qui doit lui servir de couronnement.

Dans son état actuel, l'établissement compte. 127 élèves, qui peuvent se classer comme-il suit:


58 fils de chefs indigènes

Sous le rapport de l'origine
69 fils d'indigènes ordinaires


68 ababua

Sous le rapport de la race 
53 azandé


6 madi

71 chrétiens

Sous le rapport de la religion
56 païens


57 du degré inférieur

Sous le rapport de l'instruction
40 du degré moyen


30 du degré supérieur. 

Et, sauf les petites différences de plus et de moins qui se rencontrent partout, tout ce petit monde est intelligent, d'une 
assiduité remarquable et montre de bonnes dispositions pour l'étude.
Un mot maintenant de la .communauté et de sa résidence. A leur arrivée à Buta, les quatre Frères qui devaient composer la communauté de l'établissement, trouvèrent pour se loger une maison faite ad hoc, en train de s'achever et bien en rapport avec les besoins du pays: spacieuse, régulière, bien sèche, bien exposée, préservée par devant (les rayons solaires par une véranda sous laquelle donnent de plein pied tous ses appartements, elle offre toutes les commodités désirables pour des religieux. Mais, si importante qu'elle soit, une bonne habitation ne suffit pas; pour pouvoir se soustraire à l'action débilitante du climat et ne pas offrir bientôt aux fièvres pernicieuses une proie sans résistance, il faut de plus une alimentation à la fois substantielle et saine; or sous ce rapport ils étaient, dans les débuts, beaucoup moins bien partagés; toutefois leur industrieuse activité parvint aussi graduellement à sortir de cet embarras.

Une de leurs grandes privations était l'absence des légumes qui, dans nos pays, ont une part si importante dans la composition du régime alimentaire; et c'est pourquoi ils durent songer tout d'abord à la création d'un potager qui pût leur en fournir. Il leur en coûta beaucoup de soins et de persévérance, car bon nombre de leurs essais de culture ne furent pas d'abord couronnés de succès, mais, à force d'observer et d'éliminer peu  à peu les causes présumées de l'échec primitif, ils parvinrent à acclimater la plupart de nos légumes d'Europe, même la pomme de terre qui était alors à peu près introuvable et qu'ils ont aujourd'hui en assez grande abondance pour pouvoir en manger tous les jours de l'année. Bon nombre d'arbres fruitiers de l'Europe méridionale : figuier, oranger, citronnier, grenadier, etc., prospèrent aussi dans leur verger à coté de ceux des régions tropicales: bananier, papayer, goyavier, manguier, etc. ..., et donnent une grande abondance de très bons fruits.

De même, dans les débuts, faute de mieux, les Frères durent .user de viandes de conserve, dont l'estomac dans ces régions a grand peine à s'accommoder; mais peu à peu, grâce à l'élevage des poules, des canards, des pigeons, du mouton, ils purent leur substituer la viande fraîche bien meilleure pour la santé, et de plus un chasseur habile, qu'ils ont à leur service, leur apporte assez souvent du gibier pour suffire non seulement à leur propre usage, mais à régaler encore leurs- domestiques et leurs élèves.

Du côté des nécessités du corps; ils n'ont donc pas trop à s'inquiéter et pour les besoins spirituels, ils trouvent abondamment auprès des bons Pères Prémontrés toutes les facilités désirables pour vivre en bons religieux. Leur grand souci, comme -en tant d'autres endroits, est de trouver assez de bons collaborateurs pour leur aider à cueillir, pour les greniers du céleste


Père de famille, l'ample moisson de jeunes âmes qu'ils voient mûrir autour, d'eux. Puisse la divine Providence pourvoir à ce besoin comme à tous les autres !

ECHOS  et  NOUVELLES

Irlande
Incendie de la Maison de Bailieboro. — On se souvient comment le château de Bailieboro, devenu, il y a quatre ans, la propriété de l'Institut, fut affecté à l'installation du Juvénat St. Patrick, destiné à recueillir et à préparer dé jeunes sujets pour les deux provinces des Iles Britanniques et de l'Afrique du Sud.

Depuis lors, pour des raisons diverses, le noviciat et le scolasticat de Dumfries étaient venus s'y fixer à côté du juvénat; de sorte qu'au mois de septembre passé la maison logeait 27 juvénistes, 25 novices ou postulants, 14 scolastiques et 9 Frères, soit un total de 75 personnes.

Tout ce nombreux personnel a été laissé sans abri, il y a quelques semaines, par un malheureux incendie qui a complètement dévoré le principal bâtiment, dont il ne reste présentement que les murailles calcinées. Voici en quels termes un des Frères de la maison a fait le récit de ce triste événement.

Je couchais, dit-il, à l'extrémité sud du bâtiment, au troisième et dernier étage. En me levant, le jeudi 21 novembre au matin, je remarquai qu'au dehors il paraissait faire plus clair qu'à l'ordinaire et un de mes compagnons de chambre fit observer qu'on sentait une odeur de fumée. J'ouvris la fenêtre, qui donne sous la partie sud du toit, et j'aperçus une épaisse fumée qui sortait par la fenêtre du réfectoire des scolastiques situé au 1ier étage. J'y courus aussitôt, et, ouvrant la porte du réfectoire, je vis les flammes, qui avaient déjà percé dans le plafond un trou de quatre à cinq pieds de diamètre.

En toute hâte, j'allai prévenir le Frère Directeur, qui ordonna d'apporter immédiatement de l'eau et courut à la cloche pour donner l'alarme. En peu de minutes, toute la communauté fut devant l'appartement embrasé et se mit à seconder le Frère Directeur dans ses efforts pour maîtriser le feu. On apporta de l'eau de tous les endroits possibles et au moyen de tout récipient qu'on put trouver sous la main ; mais l’embrasement avait déjà pris de trop grandes proportions pour qu'il fût possible d'en venir à bout. Les portes et les fenêtres des deux appartements atteints une fois consumées, le feu put se donner  libre carrière; et, excité par le vent qui soufflait, il s'étendit rapidement. On apporta de l'eau par tous les corridors, mais il fut bientôt impossible d'y tenir, à cause de la fumée suffocante qui les remplissait.

Sous l'impulsion du Frère Directeur, la Communauté fit alors une tentative désespérée pour atteindre de l'extérieur le feu qu'on ne pouvait plus approcher du dedans. Par des échelles appliquées aux murs, on monta de l'eau qu'on se mit à jeter par les croisées, au risque d'être atteint par les éclats de verre et les morceaux de bois enflammé qui commençaient à tomber de toutes parts; mais rien n'y put faire: ayant atteint l'étage le plus élevé, où se trouvaient les dortoirs avec des quantités d'habillements et d'autres matières inflammables, le feu prit rapidement une activité irrésistible et il fallut renoncer à tout. espoir de sauver la maison. Tout ce qu'on put faire fut de sauver, avec l'aide dévouée des voisins qui étalent venus de tous les environs, une part du mobilier. A midi, le toit et les plafonds des divers étages s'étaient déjà effondrés, et le soir il ne restait plus du château que les murailles fumantes".

On ne sait rien de certain sur la cause de l'incendie; mais on suppose avec fondement qu'il fut occasionné par l'embrasement de l'extrémité de quelques poutres de bois voisines de la cheminée. C'est un bien fâcheux contretemps pour la Communauté, dont les trois sections s'appliquaient avec beaucoup de zèle et d'entrain au travail de leur formation, religieuse et pédagogique.

Cependant, si douloureuse que soit l'épreuve, on y voit apparaître comme en tout, quand on y regarde d'un peu près, la maternelle attention de la Providence. Si l'incendie avait éclaté demi-heure ou trois quarts d'heure plus tôt, une bonne partie de la Communauté était exposée à périr dans les flammes, tandis que, grâce à Dieu, il n'y a eu à déplorer aucun accident de personne. D'autre part, la maison et son mobilier étant assurés, on espère être indemnisé pour une bonne partie des dégâts matériels. Et enfin, dans leur détresse, les Frères trouvèrent dans la population des alentours une sympathie dont ils furent vivement touchés: pas une famille, riche ou indigente, qui n'offrit aux pauvres sinistrés l'abri de son toit hospitalier et les avances de son dévouement.

Dans la matinée, les juvénistes furent envoyés momentanément chez eux. Le reste de la Communauté s'accommoda comme il put dans les dépendances  de la maison brûlée, qui furent peu à peu transformées en local de fortune en attendant la reconstruction.

Naturellement on n'y est pas au large, et le confortable y fait totalement défaut; mais on pense à Bethléem, à Nazareth, à La Valla et l'on est heureux quand même. On y fait joyeusement l'épreuve pratique des douceurs de l'esprit de sacrifice dont nous parlions au début. Que Dieu soit béni en tout temps et de toutes choses!

Italie
Une retraite à Polistena. — Le jour du 16 décembre vit enfin l'ouverture de la retraite si longtemps attendue: Et certes le désir qu'on avait d'en suivre les exercices n'était pas un désir ordinaire. A mesure que les circonstances retardaient ces jours bénis, le désir d'avoir ce cœur à cœur avec Jésus Sauveur, devenait de jour en jour plus fort, au point de venir à tout instant sur les lèvres se traduire en demandes aux supérieurs, en regrets, conjectures et souhaits entre orphelins. On se rend empressés au sermon d'ouverture, où la première grâce nous attend. Le bon Père, dans un langage simple et imagé, montre à tous, ce qu'est la retraite et ce qu'elle doit produire parmi nous; la grandeur de ce bienfait de Dieu et la nécessité d'en bien profiter. Jésus Hostie bénit l'impression bienfaisante qui enveloppe les cœurs. Peu après, les orphelins vont prendre leur repos et tous s’endorment, laissant au soin de leur bon ange, d'achever un dernier Ave.

Le matin suivant était pluvieux et paraissait peu propice à favoriser la réflexion. Mais à travers les diverses "squadre’’ il y avait plus que le silence: on sentait régner une grande bonne volonté et un profond recueillement. L'assistance à la sainte Messe avait un charme tout nouveau, le spectacle des communions nombreuses était plus touchant. Jésus passait au  milieu de nous, chacun sentait le souffle divin qui guérit les cœurs ou ressuscite un sentiment qui meurt:

Ce matin-là se passa un fait qui, au cours d'une retraite, aurait pu étonner ou du moins sembler anormal. Le concert musical était invité à dés funérailles. Sortir en ville, exécuter de la musique, rester pendant plus d'une heure au milieu d'un public tapageur, n'était-ce pas contraire à l'esprit de la retraite ? Le bon Père, non seulement consentit à la sortie du concert, mais avant le départ, il donna une belle instruction sur le travail, sa dignité, sa nécessité et finit en disant qu'il faut tout sanctifier par la pureté d'intention, condition nécessaire au mérite de nos actions.
En ce premier jour, rien n'était plus édifiant que de faire une visite dans les cours. Les petits, par groupes de trois ou quatre, se promenaient dans celle de leur division, récitant le chapelet. Parmi les grands, les uns lisaient un livre de piété, les autres priaient et par moments, le chapelet immobile entre les doigts, se prenaient à réfléchir. En rencontrant les yeux de quelque adolescent, on restait frappé du regard  franc et décidé. L'on emportait dans l'esprit cette pensée consolante que la bonne semence avait rencontré une terre capable de produire.

Deux instructions caractéristiques marquèrent le second jour. L'une eut pour sujet l'infinie miséricorde de Dieu, que le bon Père, après un captivant exposé, termina par l'histoire de l'enfant prodigue. Ce trait de l'Évangile, toujours ancien et toujours nouveau, fut raconté. de telle façon; qu'il impressionna grandement le jeune auditoire. Au sortir de la prédication, l'attendrissement et l'enthousiasme brillaient dans tous les yeux et sans nul doute chacun se disait à lui même: "Puisque Dieu est si bon, j'irai me jeter entre ses bras et redeviendrai son enfant chéri par le moyen d'une bonne confession".

Mercredi était le dernier de ces beaux jours de la retraite. Le Père, d'une façon plus familière encore, nous parla de la Madone et de St Joseph, expliquant en quelques paroles leur grandeur et leur puissance. Le soir, il parla de la Garde d'Honneur du Sacré-Cœur, qui devait s'établir le lendemain. Le recueillement dans lequel se finit cette journée était pénétré d'une gaîté paisible et douce, provenant sans doute du calme des consciences, mais aussi de l'attente d'un lendemain plus beau, d'une. joyeuse et consolante clôture.

Nous voici au matin du 20 décembre. Le bon Dieu, pour mettre la journée en harmonie avec les cœurs, fit succéder à la nuit tourmentée un beau ciel profondément serein. Ce phénomène, en Calabre, n'a rien d'étonnant; mais cette coïncidence témoigne de la bonté de Dieu à notre égard. La joie intérieure que chacun ressentait contribua beaucoup à accélérer les mouvements du lever, car il fallut peu de temps, pour que tous fussent en ordre et prêts à se rendre à la prière.

Durant la sainte Messe, onze petits orphelins firent leur première communion.

Au déjeuner qui suivit, il fut permis au contentement de s'épancher un instant, mais le temps libre qui suivit, replongea. tout ce jeune monde dans le silence.

La cloche annonce enfin la cérémonie finale. Des sentiments divers courent sur les physionomies. C'est la joie sous divers aspects, joie calme chez les grands et joie légèrement bruyante chez les petits.

Le "Veni Creator" chanté, le bon Père fait quelques réflexions sur les promesses du baptême. Son accent sérieux, mais .satisfait en même temps, est celui de quelqu'un qui met la dernière main à une œuvre qui s'achève. Qu'elle est simple cette rénovation, mais combien de douces pensées ne fait-elle pas revivre dans les cœurs!

Les plus grands d'abord, les petits ensuite s'avancent deux à deux au pied de l'autel et, la main sur l'Evangile, redisent leurs saintes promesses.

La réception de 19 jeunes gens, dans la "Garde d'Honneur du S. C." fut plus impressionnante encore. Bien plus de 19 avaient supplié d'être inscrits dans cette pieuse société, mais pour cette 1ière réception, l'on se contenta des 19 plus âgés, comme étant les plus raisonnables et donnant plus de garanties de fidélité à leurs nouvelles obligations. Chaque 1ier vendredi du mois verra s'augmenter le nombre des "Gardes d'Honneur".

Pour clore cette belle cérémonie et cette fin de retraite, on avait demandé permission à Mgr. l'Evêque de porter le St. Sacrement en procession, dans nos cours et dans nos jardins. La procession s'ébranle donc, et, après un petit quart d'heure, tous, maîtres et élèves, se trouvent agenouillés devant l'autel improvisé sur lequel repose Jésus-Hostie, et que domine, dans toute sa splendeur, notre chère statue du Sacré-Cœur. Après une splendide allocution, durant laquelle le vénéré Père remercia le Sacré-Cœur de Jésus au nom de tous d'avoir préservé si complètement l'orphelinat de l'épidémie qui fit rage à Polistena, durant les mois de juillet, août et septembre derniers, les rangs se reforment et aux accents d'un cantique de triomphe, on retourne à la chapelle, pour recevoir le surplus des grâces de ta retraite, que Jésus nous réserve pour le moment solennel de sa dernière bénédiction.

CHINE.

Bénédiction et Inauguration d'un monument au Sacré Cœur dans l'enclos de la Maison Provinciale de Chain (Pékin). — Avant 1900, dans les dépendances de l'orphelinat de Chala, qui fut le berceau de nos œuvres de Chine, s'élevait une belle statue du Sacré Cœur, objet d'une grande dévotion de la part des Frères et des orphelins. A cette date, la sainte image fut arrachée de son piédestal par les Boxeurs et ensevelie on ne savait où. 

Durant le siège du Pétang, où la communauté dut passer par de si cruelles angoisses, elle fit vœu, — si le secours qui se faisait longuement attendre arrivait avant que les féroces massacreurs eussent pu faire irruption dans la tutélaire enceinte où les. chrétiens étaient venus chercher un asile sous la protection du Dieu du ciel, de leurs vaillants missionnaires et d'une poignée de courageux marins, -- de faire rechercher la pieuse image et de la remettre en place d'honneur dans la résidence restaurée. Or la délivrance vint à point nommé, juste au moment où la défense débordée se voyait à la veille de devenir impuissante.

On sait comment, le calme un peu revenu, les survivants du petit troupeau décimé par l'orage, après s'être abrités provisoirement entre la Cathédrale et le Palais Impérial, dans la demeure abandonnée d'un mandarin, s'y fixèrent d'une façon plus stable, et comment la bénédiction de Dieu les y suivit
. Dès qu'ils purent jouir d'un peu de sécurité, les Frères de Pékin, ainsi rendus à leur œuvre, n'oublièrent point leur promesse. Des fouilles furent faites dans l'ancien orphelinat de Chala et, en évidant un puits, on fut extrêmement joyeux d'y trouver, parmi toute sorte de débris, la chère statue pitoyablement souillée mais par ailleurs à peu près intacte. Seules quelques entailles au front et sur le cœur, avec l'absence des deux doigts bénissant de la main droite, étaient là pour témoigner du fanatisme des profanateurs. Religieusement retirée, elle fut nettoyée, restaurée, repeinte à neuf et solennellement érigée, au cours d'une belle cérémonie, dans un joli site de la nouvelle résidence où elle devint le centre vénéré d'un petit pèlerinage domestique.

En 1910, en délaissant cette demeure vendue pour venir s'établir à Chala dans le bel et spacieux immeuble qui est leur résidence actuelle, un des premiers soins des Frères fut d'y  transporter l'image vénérée, qui devait être un peu au milieu de la communauté ce qu'avait été autrefois l'arche sainte au .milieu du peuple d'Israël. C'est à elle -- ils en sont intimement persuadés — ou plutôt au Divin Cœur qu'elle représente, qu'ils doivent d'avoir pu élever les murailles massives de leur vaste maison sans avoir été dérangés par la moindre averse et sans avoir eu aucun accident fâcheux à déplorer, sans parler d'une longue suite d'autres faveurs non moins signalées, tant dans l'ordre spirituel que dans l'ordre temporel

C'est pourquoi un désir leur restait, désir intense dès les premiers jours, mais dont la réalisation demandait un concours favorable de circonstances: c'était d'encadrer cette chère statue  dans un petit monument digne de la vénération reconnaissante qu'on avait pour elle.

Ce concours de circonstances spécialement propices se présenta, il y a deux ans, avec le premier centenaire de la fondation de l'Institut, que le petit monument servirait également à rappeler; et l'on s'empressa de le saisir. L'idée, communiquée aux élèves anciens et présents des Frères de la province et à quelques autres amis de nos œuvres, rencontra parmi eux de chaudes, adhésions; et c'est avec le montant de leurs cotisations généreuses qu'on put élever le charmant édicule gothique représenté par la photographie ci-contre.

Au dire commun de tous ceux qui l'ont vu, c'est un petit chef d'œuvre, un vrai bijou architectural par la gracieuse élégance de sa structure, où l'alternance da marbre blanc et du granit au grain fin et régulier est du plus agréable effet; mais pouvait-on désirer moins pour un hommage au Divin Cœur, à qui non seulement la province de Chine, mais la famille religieuse du V. P. Champagnat tout entière doivent une si grande reconnaissance?

Le jour très heureusement choisi- pour la bénédiction et l'inauguration solennelle du pieux monument fut le 15 septembre dernier, fête de Notre Dame des Sept-Douleurs, patronne de la chapelle et de toute la maison provinciale sous l'appellation de Notre-Dame des Martyrs.

La cérémonie eut lieu à trois heures du soir, en présence d'une nombreuse et sympathique affluence de Pères Missionnaires, de Sœurs de la Charité, de bienfaiteurs et amis de l'Institut et d'élèves anciens et actuels de la province qui étaient venus se joindre au personnel ordinaire de la maison pour cette solennelle manifestation de foi, de confiance, d'amour et de gratitude envers le Divin Cœur.

Elle commença, à la chapelle revêtue de sa parure des plus grands jours, par un Salut du T. Saint Sacrement où officiait Monsieur le  Vicaire Général et au cours duquel les juvénistes firent entendre de beaux motets à plusieurs voix; puis l'assistance s'organisa. en cortège et se rendit processionnellement au pied du pieux.  édicule en alternant avec enthousiasme les versets du Magnificat. Sur tout le parcours c'était une suite ininterrompue de guirlandes, de bannières, de drapeaux, d'oriflammes, d'arcs de triomphe, que des mains pieuses et habiles avaient disposés avec autant de goût que d'intelligence.

M. le Vicaire Général, entouré d'enfants de chœur, procède selon les formules du Rituel à la bénédiction du pieux monument, après quoi les juvénistes chantent avec âme un brillant Jubilate Deo de Perosi, où se reflète admirablement l'état d'âme des assistants, et la cérémonie religieuse proprement dite se termine par une consécration émouvante au Sacré Cœur de Jésus des Élèves anciens et actuels, de leurs Familles, de leurs Maîtres et de tous les membres de la Communauté de la maison.

Le Frère Provincial, profitant de la présence de nombreux souscripteurs ou de leurs délégués, leur rappelle en peu de mots l'histoire, la raison d'être, la signification et le muet langage du monument, qu'ils ont sous les yeux, les remercie du généreux concours qu'eux et leurs condisciples ont apporté à son érection, leur donne un intéressant compte rendu des travaux auxquels il a donné lieu et de l'emploi des souscriptions, puis on se sépare après le chant trois fois répété du "Cœur sacré de Jésus j'ai confiance en vous".

Enfin, la nuit venue, un feu d'artifice bien réussi, et une splendide illumination du monument à la lumière électrique furent le digne épilogue de cette fête, qui aura sans nul doute laissé les plus agréables souvenirs à ceux qui y prirent part. Puisse le Divin Cœur en retirer amour, honneur, louange et gloire!

RÉPUBLIQUE ARGENTINE

Prise d'habit à Luján. — Le 16 juillet dernier, les Frères de la R. Argentine avaient le plaisir d'inscrire dans les registres du District les noms de 14 nouveaux Frères, fleurs transportées d'un peu toutes les parties du pays

Grâce à Dieu, à la bonne Mère de Luján, sous le vocable de laquelle est placé le Noviciat; au glorieux Saint Joseph, Patron de la Maison, du District argentin et notre infatigable quoique invisible Recruteur; grâce aussi au Vénérable Fondateur, dont nous achevions de chanter les gloires Centenaires, et aux Frères qui forment déjà le District argentin du Paradis, vers la fin de l'inoubliable année 1917, bon nombre d'aspirants à la vie religieuse nous étaient arrivés.

C'était exceptionnel, comme l'étaient la taille et l'âge de certains, et bien qu'au 1ier Janvier 13 eussent déjà pris le saint habit, il fut décidé que, pour répondre aux désirs de cette vaillante jeunesse, une seconde vêture aurait lieu le 16 juillet.

Lors donc de la visite du C. F. Joseph-Célestin, Délégué du R. F. Supérieur Général pour les nations hispano-américaines, 14 postulants furent avisés qu'ils étaient admis à revêtir le saint habit au 16 juillet. C'était plaisir de les voir sortir de la chambre du C. F. Délégué.

Le 27 juin commençait une neuvaine de prières, et le 7 Juillet, la retraite de 10 jours prescrite par les Constitutions comme préparation à la vêture.

Prêchés par le R. P. Pérez de l'Immaculé Cœur de Marie, bien connu et apprécié de tous les Frères de l'Argentine pour son zèle et son amour pour l'Institut, les Saints Exercices eurent, cette fois-ci, an cachet spécialement mariste, comme le prouve, le plan général que nous donnons ci-après:

L'ÉCOLE DE MARIE.

Directeur et Professeurs: 
Notre-Seigneur, la T. Ste. Vierge, le Vénérable Fondateur.

Porte-voix 
P. Prédicateur, les Supérieurs.

Honoraires   
Bonne volonté.

Livre à étudier  
Le saint habit mariste.

Chapitre I  
Séparation du monde.

Chapitre II  
Vertus qui doivent briller dans un Petit Frère de Marie.

Chapitre III  
Album des privilèges que procure l'habit de Petit Frère de Marie.

Inutile de dire que les 14 élus mirent toute leur application bien faire leurs Saints Exercices et à se préparer de leur mieux à un des plus beaux jours de leur vie.

Enfin, le grand jour était arrivé, et labelle fête de Notre-Dame du Mont Carmel allait à tout jamais se fondre, dans la pensée des 14 privilégiés, avec le souvenir inoubliable de leur prise d'habit.

En l'absence de Monseigneur Duprat, qu'une force majeure retint au dernier moment, le R. P. Vincent Marie Davani, Curé de Luján, Supérieur des Pères de la Mission et ami des Frères -dès la première heure, avait bien voulu accepter de présider la touchante cérémonie.

A 9 h ½, elle s'ouvre par le chant solennel du " Veni Creator’’ qu'entonne le Célébrant. Aux voix vibrantes des héros de la fête s'unissent celles nombreuses et non moins enthousiastes de la Communauté. L'invocation à l'Esprit-Saint terminée, le R. P. Prédicateur, s'adressant tout spécialement aux Récipiendaires, les invite chaleureusement à recevoir de Marie,. Ressource Ordinaire de l'Institut, l'humble mais glorieuse soutane de Petit-Frère de Marie, déjà teinte du sang des martyrs, et qui sera pour eux, et pour ceux qui la portent:

1° Une marque de prédilection. 
2° Un bouclier protecteur.

3° Un Signe de prédestination.

4° Enfin le livre de vie, le livre de texte, l'auteur, d'après lequel ils seront examinés au jugement décisif, redoutable et sans appel.

Après les avoir invités à la porter dignement, sur un cœur sans souillures et jusqu'à la mort, pour ne pas retarder davantage leurs légitimes désirs de la posséder, il les invita à s'approcher du saint autel.

Une fois la bénédiction des habits terminée et les réponses faites avec décision aux questions de Mr. le Curé, suivant le Cérémonial d'usage, vint enfin le tant désiré "Id pues, amados hijos’’ (allez, mes chers enfants). On entonne l'In exitu Israel et les postulants s'en vont recevoir, baiser et revêtir l'habit qui les fait Maristes extérieurement comme ils l'étaient de cœur, depuis longtemps déjà.

Les voilà bientôt de retour, le visage irradié du bonheur de leur âme; ils étaient réellement beaux dans leur nouveau costume.

Avant leur consécration à Dieu et à la bonne Mère, avant de prendre la T. Ste. Vierge pour sauvegarde et protectrice de leur vocation, ils renoncent librement et spontanément, au dernier lien qui les rattache encore à leur famille et au monde et reçoivent un nom de religion auquel ils répondront dorénavant.

Bientôt après, l'accolade fraternelle qu'ils reçoivent du C. F. Visiteur et des principaux Frères qui l'entourent, scelle pour ainsi dire de façon symbolique, leur inféodation dans les rangs de la glorieuse phalange de Marie.

Quelques instants encore, et bientôt résonne un vibrant Laudetur qui délie les langues : ce ne sont alors que félicitations aux nouveaux Novices, souhaits sincères, interpellations joyeuses... tableau vivant du bon esprit et de la charité toute fraternelle qui règnent dans la "Casa San José".

De son côté, la nature paraissait s'être associée à la fête ; le froid, particulièrement vif les
 premiers jours de la retraite, avait cédé sa place au soleil, qui fit du 16 juillet une journée printanière et vint mêler la note chaude, à celles harmonieuses des mélodies grégoriennes, qui eurent place d'honneur dans les chants de cette journée inoubliable.

Daigne Notre-Dame de Luján, patronne de l'Argentine, de l'Uruguay et du Paraguay, continuer à bénir le cher District mariste argentin, à la sève jeune et vigoureuse, appelé à faire beaucoup de bien dans cette terre hospitalière et pour ce, nous obtenir, avec les ressources nécessaires, de bonnes et nombreuses vocations.

Volontiers nous profitons de l'occasion pour demander aux lecteurs du Bulletin une petite prière à cette intention.

U. T.

CHILI

Le Noviciat de Santiago. — Il y a deux ans, le vénérable archevêque de Santiago, Son Excellence Illustrissime et Révérendissime Mgr Ignace Gonzales Ezaguirre, dont l'Eglise du Chili déplore la perte récente, écrivait au R. Frère Supérieur en lui exprimant ses félicitations et ses vœux pour les fêtes du Centenaire de la fondation de l'Institut:

"Je désire vivement qu’il soit établi ici 'un noviciat; c'est aussi nécessaire pour parer à la pénurie de Frères qui va se manifester après la guerre que pour recueillir les vocations qu'on peut trouver ici parmi nous. Malgré les sérieuses difficultés économiques où nous nous trouvons du fait de la guerre, je suis tout disposé à fournir le local où fonctionnera l'œuvre et même à contribuer pendant trois ans pour une annuité de 6000 pesos, à titre d'encouragement, aux frais de son entretien.’’
Une telle proposition était trop généreuse et elle entrait d'ailleurs trop bien dans les vues des premiers Supérieurs pour que tout le possible ne fût pas fait en vue d’y correspondre. Peu de jours après la réception, en effet, le Conseil Général prenait une décision tendant à obtenir du Saint-Siège l'autorisation d'ouvrir le noviciat demandé, et le 27 mars il recevait la réponse favorable.

Monseigneur, à qui cette réponse fut communiquée, en manifesta sa grande satisfaction et, selon sa promesse, il mit à la disposition du Frère Visiteur pour y commencer l'œuvre une maison spacieuse, bien conditionnée, avec une bonne étendue de terrain attenant, le tout situé à Santiago même et faisant front sur la rue Vivaceta, n° 720.

Il y avait cependant d'une part des accommodations à faire et d'autre part il fallait amener d'Europe au moins un petit groupe de juvénistes ou postulants déjà bien pénétrés de l'esprit de l'Institut, afin qu'ils pussent le communiquer au nouveau centre de formation dont ils allaient être le noyau; ce qui demanda quelques mois encore.

Ce ne fut qu'au printemps de cette année (1918) que l'œuvre put définitivement se constituer, grâce la petite phalange de dix. juvénistes amenés par le Cher Frère Joseph - Célestin qui. venait, au nom du R. Frère Supérieur, faire la visite régulière des maisons de la République Argentine, du Chili et du Pérou. 

Arrivés au Chili à la fin de janvier, après une heureuse traversée, ils reçurent l'hospitalité durant une paire de mois à la maison S. Joseph, des Sœurs de la divine Providence, en attendant que fussent terminés les derniers préparatifs à la maison que leur destinait la bonté généreuse de Monseigneur l'Archevêque.

La prise de possession eut lieu le 27 mars, Mercredi Saint, à la grande satisfaction de tous. Il est vrai que les premiers jours l'installation n'était pas confortable et qu'on y manqua de plus d'un objet qu'on a coutume, en temps normal, de regarder comme indispensable; mais il va sans dire que nul ne songeait à se plaindre: sans parler qu'on se trouvait en grand temps de pénitence, l'abondance à venir, dont nous fait jouir l'espérance, a le don de faire paraître si insignifiantes les plus grandes privations. du présent

Comme un essaim que la Providence a conduit dans une belle et vaste ruche où tout est à organiser avant l'arrivée du froid, on se mit avec ardeur à l'ouvrage; car le temps pressait. On sait en effet que, tandis qu'en Europe c'est alors le printemps à Santiago, situé dans l'hémisphère opposé, c'est déjà l'automne. Dans la propriété afférente à la maison, il y avait des récoltes toutes mûres: du maïs, des courges, des fruits, etc. Il fallut d'abord les recueillir malgré les tracasseries de la pluie, qui pendant des jours ne pouvait se résoudre à cesser; puis organiser: les cours, le jardin, tracer et foncer des allées, dévier et canaliser un ruisseau qui fournit l'eau d'arrosage, bêcher, planter des centaines d'arbres, combler des excavations, etc. ... L'exécution, de tous ces travaux prit une bonne partie des premiers mois ; mais, en plus de procurer une demeure agréable aux nouveaux hôtes, elle eut l'avantage d'éloigner d'eux les atteintes de la nostalgie, dont grâce à Dieu on n'observa pas trace. Il va sans dire, d'ailleurs que tout cela était entremêlé, comme jadis lors de la construction de l'Hermitage, d'exercices de piété, de récréations, de promenades et de temps â autre de quelque agréable surprise. Telles furent, par exemple, celles de voir arriver les deux premiers postulants chiliens, qu'on avait fervemment demandés à la T. Sainte Vierge; de voir, un jour, apparaitre inopinément au milieu

de la petite communauté Son Excellence Rme Monseigneur l'Archevêque, qui la combla de ses témoignages de bonté
; de recevoir la visite de M. le Curé de Quillota, si plein d'affectueux dévouement envers notre Institut, etc. ...
A partir du mois d'août, tous ont commencé d'une manière plus immédiate leurs six mois de postulat proprement dit, avec la prédominance, dans leur programme journalier, des études et exercices religieux, selon le vœu des Constitutions et des lois canoniques; et, s'il plaît à Dieu, ils vont revêtir le Saint Habit le 2 février prochain. Nous demandons aux lecteurs du Bulletin une intention dans leurs bonnes prières afin que la T. Sainte Vierge prenne tout spécialement sous sa maternelle protection ceux qui vont ainsi revêtir ses livrées salutaires; qu'elle leur obtienne de son divin Fils la sainte persévérance, et que le petit grain de sénevé qu'ils représentent devienne sous sa bénédiction un grand arbre où de nombreux oiseaux du ciel puissent trouver asile.

BRESIL CENTRAL

Les vocations. - Pendant quelques années, une des grandes douleurs de la province du Brésil Central, comme d'ailleurs de plus d'une de ses sœurs de l'Amérique latine, fut le trop petit nombre de vocations. Dès le début, ses établissements, par la bénédiction de Dieu, atteignirent pour la plupart une prospérité qui tenait du miracle et les demandes de fondation étaient nombreuses, pressantes; mais par malheur le noviciat ne se recrutait que faiblement surtout en fait de vocations brésiliennes. En dix ans, il n'y eut que dix-huit jeunes Frères brésiliens qui prirent l'habit; et, en marchant de ce pas, il fallait perdre l'espérance non seulement de se développer mais même de se maintenir.

On avait bien pris le moyen employé par le V. Fondateur: on avait prié, on avait fait neuvaine sur neuvaine; mais il semblait que le ciel restât sourd. Il ne voulait heureusement qu'éprouver la foi des demandeurs et montrer une fois de plus que pour atteindre sûrement sa fin, la prière doit être persévérante.

D'année en année, à partir de 1914, juvénistes et postulants affluèrent graduellement plus nombreux jusqu'à rendre la situation actuelle tout à fait rassurante. D'après des nouvelles récemment arrivées, il y a actuellement à la maison de Mendes une cinquantaine de juvénistes, 30 postulants, dont 27 ont dû prendre le saint habit ces jours-ci, et une quinzaine de scolastiques. Toute cette jeunesse va bien, grâce à Dieu, et donne d'autant plus d'espérances qu'elle s'est recrutée en bonne partie parmi l'élite des élèves de nos écoles.

C'est là un fait encourageant
 non seulement parce que, en lui-même, il permet d'envisager avec moins de crainte l'avenir de nos œuvres dans la contrée, mais parce qu'il semble saper par la hase une opinion trop généralement accréditée, à savoir que, dans l'Amérique du Sud, les vraies et solides vocations religieuses sont extrêmement clairsemées. La vérité ne serait-elle pas plutôt que, là comme ailleurs, une foule de vraies et excellentes vocations demeurent ignorées et partant stériles faute d'être discernées, cultivées et favorisées?  
Il y a peu d'années un vénérable évêque de l'Amérique du Nord disait à ses diocésains, dans une belle lettre pastorale: "Est-ce vraiment un fait, comme certains le prétendent, que les vocations à l'état de religieux éducateur font défaut parmi nous? Je ne puis, pour moi, me résoudre à le croire. Quoi! serait-il possible que d'un grand pays où fleurissent, comme chez-nous, l'activité et la vie catholique Dieu eût retiré son Esprit Saint et manqué d'infuser dans les âmes la vocation de religieux enseignant, alors que le besoin en est si évident et si intense ; alors que l'avenir de l'Eglise dans le pays dépend véritablement du nombre suffisant de Frères et Sœurs pour élever la jeunesse? Non, je le répète, non: je répugne pour mon compte à le croire. Il y a des vocations; il y en a beaucoup; il y en a parce qu'il doit y en avoir’’.
Le même raisonnement ne convient-il pas tout aussi bien au Brésil de toutes les latitudes et à tous les autres pays de l'Amérique latine? Là aussi, peut-on affirmer sans crainte, il y a certainement des vocations; il y en a beaucoup; il y en a parce qu'il doit y en avoir. Et qu'on n'objecte pas la difficulté que rencontrent à leur recrutement les séminaires ecclésiastiques. Sans parler que beaucoup de vocations sacerdotales comme de vocations religieuses se perdent faute d'avoir été discernées au moment favorable, il y a pour les premières, comme le fait justement remarquer un de nos bons Frères de là-bas, plus d'un obstacle matériel qui n'existe pas ou se trouve considérablement diminué pour les secondes.

Que voulez-vous, dit-il, pour être prêtre, il ne suffit pas de vouloir, 'il ne suffit pas d'avoir l'intelligence et les autres dispositions spirituelles nécessaires; il faut en outre avoir de l'argent, de l'argent pour acheter des livres, pour se procurer des habits, pour subvenir à son entretien pendant de longues années d'études et pour d'autres dépenses inévitables; et c'est, partant, un idéal inaccessible pour une foule d'enfants bien doués du côté de l'esprit et du cœur, mais peu favorisés des biens de la fortune, à moins qu'ils n'aient la chance assez rare de rencontrer autour d'eux une bourse charitable qui consente à faire ces frais à leur place.

Or c'est là, Dieu merci, une difficulté dont n'ont guère à s'effrayer ceux qui, dans les mêmes conditions, se sentent du goût et des aptitudes pour entrer dans nos juvénats ou nos noviciats; les conditions pécuniaires, quand il y en a, sont si bénignes ! Et il s'ensuit que de très bonnes vocations pour nous peuvent se rencontrer là même où il n'y en a pas pour les séminaires.

" Est-il rare, au Brésil comme ailleurs, de trouver dans les familles chrétiennes de la campagne trop peu fortunées pour subvenir à l'éducation d'un ou plusieurs prêtres, des âmes d'élite dont la vie se consumera dans l'obscurité d'un travail manuel, noble et méritoire si l'on veut, mais en somme peu profitable à l'Eglise et à la Société, alors que cultivées dans le jeune âge et placées dans un champ d'action en rapport avec leur caractère et leurs facultés, elles auraient pu faire, par la bonne éducation, un bien immense à des milliers d'autres âmes?

Que leur a-t-il manqué? La rencontre au moment opportun d'une main secourable qui, secondant les desseins de la Providence sur elles, les recueillit avec amour pour les transplanter dans quelqu'un de nos juvénats ou noviciats, où elles se seraient trouvées comme dans leur élément naturel en attendant de prendre leur place dans la lutte contre l'ignorance de l'esprit, les passions désordonnées du cœur, l'inconstance de la volonté, et les. autres suites funestes du péché originel.

D'ailleurs les bonnes vocations de religieux éducateurs ne sont pas très rares non plus dans les conditions plus aisées pourvu qu'on sache les reconnaître, les préserver et les cultiver; il y faut seulement, avec du zèle, un tact délicat que tout le monde ne possède pas au même degré, mais qui peut se perfectionner par l'observation, par la pratique et surtout par la sainteté de la vie, qui exerce sur les âmes travaillées du désir de la perfection une séduction aussi puissante qu'indéfinissable.

L'expérience montre que les vocations ne manquent guère, tôt ou tard, de germer en grand nombre dans les écoles et les classes où les maîtres sont encore plus des saints que des savants et des professeurs habiles.

Conclusion: où que nous nous trouvions placés n'établissons pas facilement en principe que les vocations manquent; c'est trop souvent un expédient que le démon suggère à notre paresse pour s'excuser de ne faire aucun effort pour les découvrir. Il y en a presque sûrement, puisqu'il en faut; il y en a dans la mesure où elles sont nécessaires. Ce qui manque ordinairement, ce sont des hommes de sens, des hommes de zèle pour les découvrir, les cultiver et les préserver.

CONGO BELGE. 
L'Œuvre des Frères à Stanleyville. — Un des bons Frères de la communauté de Stanleyville, qui a passé récemment quelques semaines à la Maison Mère, nous a donné sur la vie de ce jeune et lointain établissement des nouvelles aussi détaillées. qu'intéressantes. Nous leur empruntons la matière des quelques pages qui vont suivre dans la persuasion qu'on ne les lira pas. sans un grand plaisir.

L'école de Stanleyville, fondée, comme on sait, en 1911 sur les instances du Gouvernement belge eut, ainsi que la plupart des missions, des débuts pénibles; et son premier Directeur, le zélé Frère Alvarus, victime de son dévouement, dort déjà depuis six ans du sommeil des justes sur cette terre qu'il arrosa de ses sueurs; mais son généreux sacrifice, au lieu d'être, pour l'oeuvre, comme quelques-uns le croyaient, un principe de mort, fut, au contraire, le ferment qui lui infusa une vigueur et une fécondité nouvelles.

A peine sut-on qu'il avait succombé à la tâche, que plusieurs autres briguèrent la faveur d'aller le suppléer, et la communauté, qui ne fut d'abord, que de quatre membres, s'est accrue graduellement jusqu'à en compter dix à l'heure actuelle. Il y a passablement à souffrir, surtout à cause du climat, qui est chaud et débilitant; mais il y a aussi beaucoup de bien à taire, et cette seconde constatation, aux yeux des Frères qui s'y dévouent a largement de quoi faire oublier, ce que la première peut avoir de pénible. Aussi tous aiment leur chère mission; tous y sont contents et les quatre ou cinq qui ont dû s'en éloigner momentanément pour des raisons de santé ne désirent rien tant que d'y revenir.

L'école, qui, en 1911, n'avait que 110 élèves, en compte actuellement 250; et la fréquentation est devenue très régulière.

Ces enfants, quoique issus de tribus différentes et souvent ennemies-  nées les unes des autres, sont dociles et studieux. Les disputes, très familières aux nègres, sont devenues rares parmi eux. Ils ont plus de peine à se corriger de certains défauts ataviques, tels que le vol et le mensonge ; néanmoins sous ce rapport aussi. ils ont beaucoup gagné.

Sauf quelques matières, qui ont été élaguées comme dépourvues d'utilité dans les conditions où se trouvent les élèves, le programme correspond sensiblement à celui de l'enseignement primaire en Europe. La langue véhiculaire est le swahili, qui est parlé dans une grande partie de la colonie; mais aux plus avancés on enseigne aussi la langue française.

En tête de ce programme figure naturellement l'enseignement de la religion catholique. A l'exception de quelques-musulmans, fils de nègres arabisés et très fanatiques, tous les élèves de l'école suivent cet enseignement, même les païens, qui sont encore assez nombreux quoique leur proportion diminue par rapport à celle des catholiques; quand ils sont jugés suffisamment instruits et assez bien disposés, ils sont présentés graduellement aux Missionnaires qui les admettent au saint Baptême.

Pendant leur séjour à l'école, grâce à la fréquentation assidue des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, les jeunes néophytes se conservent facilement dans la bonne voie ; mais après leur sortie, l'inconstance naturelle de leur caractère, les tendances superstitieuses dont il est difficile les guérir, et malheureusement aussi, dans les grands centres comme Stanleyville, le mauvais exemple d'un trop grand nombre de Blancs sont des pierres d'achoppement pour plusieurs.

En plus des élèves du pays, qui suivent les classes à titre d'externes, il y a aussi dans l'école un certain nombre de fils de chefs qui habitent à des distances plus ou moins grandes, et pour lesquels on a établi, comme à Buta, le régime du village-pensionnat. Seulement leur nombre ici est moins grand: ils ne sont encore qu'une quinzaine, mais d'autres sont annoncés.

Dans la pensée du Gouvernement, qui l'a fondée et qui la soutient, l'école proprement dite doit être suivie de l'école professionnelle, où tous les principaux métiers seront représentés; malheureusement la difficulté et même l'impossibilité, au cours de la guerre, de se procurer les instruments indispensables n'ont pas encore permis de donner à cette école d'apprentissage tout 'le développement qu'on eût désiré. Espérons que cela va venir.

En attendant, avec un matériel de rencontre et nécessairement rudimentaire, on a pu commencer à ouvrir trois ateliers; une imprimerie, une forge et une menuiserie.

L'imprimerie donne du travail à sept élèves, non compris un homme de peine. L'ouvrage ne lui manque pas, car elle reçoit de l'administration et des particuliers autant de commandes qu'elle peut en accepter. La composition est faite par les élèves, qui .sont arrivés très vite à déchiffrer toutes les écritures expédiées, même celles qu'on serait tenter d'appeler illisibles, quoiqu'ils ne comprennent encore qu'imparfaitement la langue. Avec des machines plus grandes et plus perfectionnées, sur lesquelles on croit pouvoir compter pour un avenir prochain, nul doute que cette

branche du travail professionnel ne pût prendre un développement considérable ; l'inconvénient est que, comme il n'existe pas d'autre imprimerie dans la région, les élèves formés à cet art trouveraient difficilement à se placer, ce qui forcera toujours à en limiter le nombre. La reliure, établie à côté de la librairie comme son complément nécessaire, donne aussi des résultats satisfaisants, mais elle s'est heurtée jusqu'à présent aux mêmes obstacles.

Un métier qui est d'une importance capitale à Stanleyville, c'est la menuiserie, qui comporte également la charpenterie. Les menuisiers noirs employés dans la station, reçoivent un salaire relativement fort élevé ; et les élèves habiles dans cette spécialité trouveraient facilement des places lucratives, car la station de Stanleyville, par suite de la création d'une nouvelle ligne de chemin de fer et de grands ateliers, réclame beaucoup d'artisans de ce genre. Les élèves, dont quelques-uns travaillent depuis bientôt deux ans, s'en rendent compte; et ils mettent à leur travail beaucoup de goût, d'application et de persévérance. C'est un plaisir pour les autorités du poste, lorsqu'elles viennent visiter l'école, à laquelle elles s'intéressent beaucoup, de voir ces jeunes noirs à l'ouvrage. Les meubles qu'ils font en bois du pays, malgré l'imperfection des instruments dont ils disposent, ne feraient, quelques-uns, pas mauvaise figure dans une maison bourgeoise d'Europe. Lorsqu'ils en ont achevé un, s'il est bien réussi, ils en éprouvent une satisfaction naïve : mais s'il est mal réussi, ils en sont tristes parfois jusqu'à en pleurer. C'est dire qu'il y a de belles espérances de succès pour le jour où on aura pu apporter à l'installation matérielle les améliorations qu'elle réclame impérieusement.

Sans avoir la même importance, que celui de menuisier, charpentier, le métier de forgeron est également fort apprécié et peut offrir aux élèves de l'école qui s'y exercent des emplois très rémunérateurs. Le pauvre outillage et le local assez défectueux dont on dispose n'ont encore permis de recevoir que sept apprentis; mais, étant donné ces conditions défavorables, les résultats ont dépassé ce qu'on aurait cru pouvoir attendre. Les élèves font preuve d'une bonne volonté et d'un courage vraiment surprenants. Ni les chaleurs accablantes du climat, ni les longues heures de fatigue n'ont le pouvoir de les effrayer. Il faut qu'ils n'en puissent réellement plus pour demander du repos. Le but de l'école étant moins d'en former des forgerons proprement dits que des mécaniciens, ces élèves reçoivent un cours régulier de dessin mécanique et d'ajustage, ce qui leur donne un grand avantage sur les autres mécaniciens noirs employés comme conducteurs de trains, etc. Les travaux occasionnés par les besoins du chemin de fer et des nombreux steamers qui -arrivent à Stanleyville réclament beaucoup de bras; de sorte que, tout en parant à un vrai besoin de l'industrie locale, l'école assure à ses apprentis des placements avantageux.

Sous peu, elle compte procéder à l'installation d'un quatrième métier : la cordonnerie. Et pourquoi, dira-t-on peut-être, puisque les nègres ne portent pas de souliers ?  C'est que d'abord, en dehors des noirs, il y a à Stanleyville de nombreux européens qui usent beaucoup de chaussures, n'ayant pas le moyen de les faire réparer ; à les faire venir de loin, elles leur content fort cher, et ils seront bien aises de trouver sur les lieux de quoi se servir. Puis, si les noirs ne portent pas de souliers, ce n'est pas toujours qu'ils n'en eussent pas besoin. Dans les centres où il y a des Européens en nombre, comme à Stanleyville, le nègre marche difficilement sur les routes empierrées; rien n'est moins rare que d'en trouver qui ont aux pieds des égratignures causées par la marche sur les cailloux et les briques concassés des chemins; et ils ne seront nullement fâchés de pouvoir se procurer des chaussures légères d'un prix en rapport avec leur modeste avoir.

Peut-être bien que les Frères n'y gagneront pas en tranquillité: présentement que leurs petits élèves sont nu-pieds ils font peu de bruit en classe, et il est à craindre qu'il n'en soit plus ainsi quand ils auront des souliers ; d'autre part les élèves eux-mêmes auront assez souvent à faire le sacrifice de se courber pour relever leur crayon ou leur plume tombés par terre, au lieu de les ramasser comme maintenant avec leurs doigts de pieds; mais en somme le mal ne sera pas très grave. Il faut bien que la civilisation se paye quelque chose.

La difficulté sera pour trouver du cuir à un prix abordable ; mais on espère pouvoir arriver à la résoudre d'une façon satisfaisante. Les bonnes et belles peaux ne manquent pas au Congo ; peu d'autres pays peut-être sont mieux partagés sous se rapport; il  suffirait de trouver dans le pays un tannin efficace ; or si les expériences tentées dans ce sens n'ont pas encore donné un résultat absolument parfait, on ne perd pas confiance, en les multipliant, d'arriver à mieux.

Il y a moins de presse pour créer un atelier de taillerie, parce que ce métier est déjà assez répandu parmi les noirs, qui se l'apprennent mutuellement ; en sorte que les Européens, en fournissant l'étoffe, trouvent sans peine à faire confectionner leurs habits sur place, quand ils ne préfèrent pas les faire venir tout faits; cependant les plus nombreux clients de ces tailleurs nègres sont encore leurs congénères, qui, à Stanleyville et les  environs, sont presque tous habillés à l'européenne. A l'imitation des civilisés, ils mettent même leur complaisance, aux jours de grande fête, à étaler de pimpantes toilettes, on il va sans dire que le faste et le brillant sont beaucoup plus en honneur que le bon goût.

Disons aussi, puisqu'il s'agit d'éclat et de fêtes, que les néophytes, grands et petits, aiment extrêmement les solennités religieuses rehaussées par la pompe des cérémonies liturgiques, la richesse des ornements sacrés et la beauté des chants. C'est un instinct non seulement légitime, mais salutaire, que les Missionnaires, à l'instar de ce qu'a fait l'Eglise dans tous les temps, s'appliquent à contenter dans toute la mesure du possible. A la paroisse; les jours de dimanche et de fête, les offices se font très bien et les élèves de l'école, qui ont en général belle voix .et d'excellentes dispositions pour la musique, y contribuent pour leur bonne part par l'exécution de beaux chants à l'unisson ou en parties.

Nous arrêterons là ces simples détails, que nous aurions voulu étendre bien davantage si l'espace réservé ne touchait déjà à sa fin. Tout abrégés qu'ils sont, ils ne laisseront pas, nous en avons l'espérance, de donner une idée du bien réel que. Dieu á commencé à faire en ce coin reculé de la terre africaine par l'humble ministère des Petits Frères de Marie, et de celui bien plus grand qui s'annonce pour un avenir prochain, si le nombre des bons ouvriers peut se mettre en proportion avec l'abondance de la moisson qui lève. Avis à vous, Frères de Belgique, qui sentez brûler dans vos cœurs la flamme du zèle et qui êtes en quête d'un bel aliment à lui donner.

NOS SOLDATS.

Après s'être dissimulée pendant si longtemps dans les ténèbres  d'une nuit impénétrable, l'aube désirée de leur prochain retour paraît enfin se dessiner de plus en plus nettement à l'horizon. Selon toute probabilité ce retour est proche pour le grand nombre; pour quelques-uns, il est déjà même un fait accompli. Deo gratias! Oui, deux fois, trois fois, Deo gratias! puisqu'en nous donnant la joie de les revoir, il signale la fin des combats sanglants et présage la paix du monde!

Ils vont nous revenir! nous revenir bientôt! les uns parés des insignes de la bravoure et porteurs de citations élogieuses qui attestent avec quelle courageuse conscience ils se sont acquittés de leur devoir envers la Patrie ; d'autres marqués de glorieuses cicatrices qui proclament avec la terrible éloquence des faits combien il s'en faut, à l'encontre d'insinuations stupides, que religieux soldat soit synonyme d'embusqué; tous enfin raffermis, trempés, grandis par l'épreuve et disposés — c'est du moins notre espoir — à recommencer vaillamment, avec plus de zèle et d'ardeur que jamais, la tâche pacifique mais non moins pénible parfois qu'ils avaient été forcés d'interrompre! Ils vont revenir prendre, au foyer de leur famille religieuse, la place trop souvent restée vide où ils faisaient si grandement défaut. Qu'ils soient les bienvenus! et bénis soient Dieu et la Vierge Marie qui nous les ramènent!

Ob ! quelle joie, quelle consolation ce va être, pour la Congrégation, de les recevoir à nouveau dans ses bras et de les presser sur son cœur de mère ! Leur absence, hélas ! lui a paru si longue ! Elle s'est tant de fois émue à la pensée de leurs périls ! Leurs souffrances ont retenti si douloureusement dans son âme! Quel bonheur maintenant de les savoir en dehors de cette fournaise où leur vie et tous les espoirs fondés sur elle étaient constamment à la merci de mille engins aveugles et destructeurs !

Songer que la mort joue avec toutes ces têtes !...

Merci à la divine Providence d'avoir si maternellement veillé sur eux, de les avoir protégés, sauvegardés, conservés!

Tous cependant ne reviendront pas. Cent quarante-cinq des meilleurs, des plus promettant, des plus généreux sont absents pour toujours. Sous une humble croix, dans quelque coin de terre ignoré, ils dorment leur dernier sommeil en attendant la résurrection générale. Ce sont les pures victimes que la justice de Dieu s'est choisies pour pouvoir pardonner à tant de coupables et détourner ses rigueurs d'une cause sur laquelle tant d'impiétés et d'inavouables intrigues semblaient devoir les attirer. Que la divine miséricorde ait reçu leurs âmes dans le séjour de l'éternelle paix et que de là ils intercèdent pour leurs Frères qui, luttent encore ici-bas pour la cause du bien et l'extension du règne de Dieu!


NOS MORTS À L'ARMÉE 
(suite à la liste de septembre 1918).

Frère CRESCENTIUS, Mathon Emanuel, 31 ans, à l'hôpital de Montidier, le 10 juin 1918.

Frère GABRIEL-JOSÉ, Teyssier Edmond Marius, 20 ans, le 25 juillet 1918; on ne sait pas l'endroit.

Frère RÉGIS-HENRI, Martin Jean Gabriel, 30 ans, devant Selle (Marne) le 7 octobre 1918.

Frère MARIE-CÉCILIEN, Malzieux Charles Louis, 22 ans, à l'ambulance de Vitry-le-François, le 20 octobre 1918.

Frère ANSBERT, Liabeuf Jean Pierre, 32 ans, à l'ambulance 14-22. sect. 5, le 20 octobre 1918.

Frère BERNARD-LOUIS, Martel Jean-Baptiste, 20 ans, le 29 octobre 1918, on ne sait pas l'endroit.

Frère LOUIS-CLÉMENTIN, Picaud Francis Charles, 31 ans, hôpital à Lyon, le 11 décembre 1918.

Frère ILDEFONSUS, Pradier Fernand, 33 ans, à Salonique ; on ne sait pas la date.

Frère BRUNONE, Prédy Michele Giovanni, 18 ans, à l'hôpital de Brescia, le 3 octobre 1918.

Frère MARIE-LIGUORI, Bourret Pierre Jean Claude, 18 ans, à l'hôpital militaire de Salonique, le 22 décembre 1918.

Ont été cités à l'ordre du jour, à notre connaissance, avec attribution de décorations diverses:

Frères Eugène-Amédée, Marie-Lambert, Paul-Daniel et Louis-Salvatoris, de la province de St. Genis-Laval.

Frères Joseph-Félicien, Claude-Casimir (2° fois), Louis Germain (2° fois) et Giuseppe-Maria (2° fois), de la prov. de l'Hermitage.

Frère Bernardinus, de la province de Constantinople. 
Frères Etienne-Frédéric et Romain, de la prov. du Canada.

Frère Sison (2° fois) Ambroise-Edmond, Alésius de la province de Lacabane.

Frères Néophytus, Joseph-Mantius (2° fois) Charles-Marcel et Jh-Athanase, de la pr. de Syrie.

Frères Livinus, (2° f.) et Pierre d'Alcantara, de la province de Beaucamps.

Frère Déicole, de la province d'Espagne.

Frère Antoine-Louis, de la province des Etats-Unis. 
Frère Adulphus, de la province de St  Paul-3-châteaux.

Frères Henri-Damascène et Saturnien, de la prov. du Mexique. 
Frère Paul-Thomas, de la province d'Aubenas.

NOS  DEFUNTS

† Frère AGNAN, profès des vœux perpétuels. - Le F. Agnan, Pierre Barrot, naquit, en 1836, à Hautefort (Dordogne) de parents foncièrement religieux: par sobriquet, sa maison paternelle s'appelait: "La Maison du Bon Dieu’’ et cela parce que son père avait la louable habitude de faire un grand signe de croix en commençant son travail. Encore aujourd'hui, les membres de cette famille sont connus comme étant de "Chez le Bon Dieu’’.

Dans cette atmosphère de piété, le jeune Pierre prit et conserva toute sa vie cette piété suave qui l'unissait à Dieu et lui valut sa grande pureté d'esprit et de cœur. Sous le regard paternel, il grandit dans la crainte du "Bon Dieu'', dans l'horreur du péché et l'amour de la vertu. Peu après sa première Communion, qu'il fit avec une particulière ferveur, il connut le Noviciat des Petits Frères de Marie récemment ouvert dans son pays de naissance, et il se sentit aussitôt un vif désir d'y entrer.

Il fit part à son père de ses goûts et de ses intentions. Ce vertueux chrétien avait trop de foi pour contrecarrer les nobles aspirations de son fils, mais pour éviter qu'il ne fût le jouet d'une velléité enfantine, il le soumit à l'épreuve. Pendant un an, il l'envoya travailler dans un bourg éloigné, persuadé avec raison que si Dieu voulait le gratifier de la vocation religieuse, ces précautions pour s'en assurer n'y nuiraient pas. Plein de déférence pour les décisions paternelles, Pierre s'y soumit sans observation. Son éloignement du toit paternel ne le détourna pas de son projet, tant s'en faut: il pria Dieu de le réaliser, et son père de ne pas y mettre obstacle. Après d'autres essais et de sérieuses réflexions, son père le conduit au couvent, le 15 avril 1855. En le quittant, il lui glisse un louis d'or dans la main. Pierre le refuse: "Puisque je me donne à Dieu, dit-il, je n'ai pas besoin d'argent’’. Dès son entrée au Noviciat; il s'adonne, avec ardeur, à tous les exercices qui s'y pratiquent. Très docile, désireux de contenter ses maîtres et d'édifier ses condisciples, il accepte sans se plaindre avis, réprimandes, épreuves de toutes sortes; il s'applique à l'étude, au travail manuel, réforme son -caractère et annonce ce religieux bon, complaisant, et chéri de butes les communautés on il a été.

Suffisamment instruit et formé, il est chargé d'une classe. Il considère son humble emploi comme un apostolat. On lui en dit l'importance, il s'en convainc et apporte tous ses soins à préparer ses leçons et à rendre sa classe intéressante. Ses bons procédés à l'égard de ses élèves, son amour pour eux, lui gagnent leur affection et leur attachement : il en profite pour mieux les instruire. Son Directeur est étonné de leurs progrès : en quelques mois, ils savent prier, lire, écrire et compter. Frère Agnan attire leur attention sur ce qui les entoure et leur donne des notions usuelles qui ouvrent leur esprit en passant par leurs yeux. Leur bon maître pratique déjà cet enseignement intuitif, donne déjà ces leçons de choses, tant préconisées depuis... Après de nombreuses années de dévouement à la jeunesse, il est appelé à la; direction successive des maisons de Villeréal et de Hautefort. Il eut un plein succès. Sans délai, dans l'une comme dans l'autre, il s'attache la communauté par son aménité, son urbanité et sa bonté : il jouit de l'estime publique et de l'affection de son entourage. Ses années s'accumulent et le poids de l'administration l'accable. Sans qu'il le demande, ses supérieurs devinent ses besoins, préviennent ses désirs, et le chargent d'emplois domestiques.

Pendant onze ans, il est sommelier à Paris. Sa vigilance, sa douceur et sa prudence lui méritent la considération, l'estime de ses Confrères et des serviteurs. Il s'accommode de ses assujettissantes occupations : il y consacre tous ses moments. Paris et ses merveilles ont peu d'attrait pour lui : il y. vit aussi recueilli que dans la Thébaïde. Après la dispersion de 1903, il passe des années dans les orphelinats de Villiers-sur-Marne et de San Salvadour. Edifiées par sa modestie, sa ferveur, les religieuses lui permettent d'assister à leur méditation : il les charme : "Mr. Barrot est de notre communauté, il nous prêche, nous excite, il est notre modèle’’, disent-elles. L'âge l'oblige d'abandonner les lourdes besognes. Il se retire à Beaucamps. Non pour jouir d'un doux "farniente’’, mais pour se rendre utile et se préparer à la mort : il avait 75 ans. En peu de temps, son humilité, son activité et son caractère lui méritent l'admiration et la sympathie de ses 45 confrères. Il est si officieux! Jamais on ne lui demande en vain, un service; il ne peut rester oisif, on le modère difficilement. Pendant notre occupation allemande de 3 ans ½, il se fait tout à tous: supplée des ouvrières introuvables avec autant d'adresse que de bonne grâce. Repasser du linge, laver et raccommoder bas et chaussettes, tenir la propreté dans la conciergerie, l'infirmerie, il s'attribue tout, s'acquitte de tout avec bonheur et dextérité.

Ses beaux exemples d'un infatigable labeur palissent à côté de ceux de sa piété, de sa ponctualité, de sa régularité. Son amour pour J. C. au St. Sacrement est ardent, il le prouve par de fréquentes visites, des communions quotidiennes achetées par une vie recueillie et tout intérieure, l'assistance édifiante aux offices divins et son attitude modeste dans le lieu saint. Sa dévotion à la St°. Vierge était filiale. Le Chapelet, sa prière favorite. Et que dire de sa charité pour les infirmes, les malades? Elle fut au-dessus de tout éloge. C'est ainsi qu'il se préparait à la mort: elle le frappa à l'improviste, le 6 octobre 1916. Mais pour avoir été subite, elle n'a pas été imprévue. Souvent, il disait: "Je mourrai bientôt''. Il l'attendait, elle l'a trouvé prêt. Nous aimons à croire que le Souverain Juge a déjà récompensé les mérites et les vertus de ce digne fils du V. P. Champagnat.

R. I. P.

† Frère STABLE, profès des vœux perpétuels. — Frère Stable, Fidèle Bailleul, naquit en 1839 à Godewaersvelde (Nord) d'honnêtes ouvriers, pauvres des biens d'ici bas, mais riches en foi, en piété et en crainte de Dieu. Ces vertus, communes dans nos foyers flamands, unissent les familles et font leur bonheur, leur consolation et leur prospérité. C'est dans ce milieu chrétien, dans cet asile de paix, de prière et .de labeur que Fidèle vint au monde  Il est de tradition, en Flandre, que les mères épient les naissantes lueurs de raison de leurs enfants pour tourner vers Dieu leurs yeux et leur esprit. Faire le signe de la croix, prononcer les noms de Jésus, de Marie, avec ceux de Papa, de Maman, sont les premières leçons des "Bébés’’, la première éducation religieuse, dans nos pays croyants. La foi se transmet avec la vie : Aussi est-il rare de rencontrer des adolescents chez qui elle ne soit forte, vive et agissante: Manquer la messe, la fréquentation des sacrements sont des indices d'impiété qui attirent aux mécréants le mépris et l'éloignement Généralement les aspirants à la première communion ont conservé la candeur et l'innocence de leur enfance: notre Fidèle était de ce nombre, jouissait de ce privilège. A 12 ans, il ne connaissait que son modeste atelier à bobines, quelques voisins et le chemin de l'église et de l'école. A l'époque, il y avait, au Mont des Cats, une institutrice aussi remarquable par son talent professionnel que par sa piété: elle était la conseillère de tous et formait les enfants à la vie chrétienne en même .temps qu'au savoir humain. Fidèle apprit à son école à lire, à écrire, à calculer, à aimer Dieu et à le bien servir. Il ne reçut guère d'autres leçons, et jusque dans sa vieillesse, il lira les prières liturgiques en flamand, et usera, à force de s'en servir, des livres de prières et de méditations écrits dans sa langue maternelle. Elevé dans l'austérité des familles nombreuses et indigentes, il était naturellement mortifié : jamais, il ne connut ni festins ni bombance. Il priait souvent et longtemps. Ses plaisirs et son repos, le dimanche, étaient d'assister aux offices de l'église : il n'en manquait aucun. Il fréquentait peu le monde, mais il était complaisant et serviable. Sa piété et sa ferveur lui avaient acquis l'estime et le respect universels. Les années le rendirent de plus en plus sérieux : il conçut la pensée d'entrer au couvent des Trappistes du Mont des Cats. (Il était né à son ombre).

Après avoir prié et réfléchi, il se présente au R. P. Dominique, Abbé, l'oracle et le médecin de tous les montagnards, comme l'objet de la vénération et de la reconnaissance publiques. Le sage Abbé, qui s'intéressait beaucoup à l'école, l'y avait connu. Il l'accueillit avec cette aimable bonté qui lui avait gagné dès longtemps l'affection de la contrée. Que fait-il au couvent? Il prie, obéit, se mortifie et travaille. S'y plaît-il? Peut-être ; mais il n'y reste que 2 ans, assez cependant pour se pénétrer de l'esprit de l'ordre: toute sa vie sera celle d'un trappiste, même sous la livrée du Petit Frère de Marie.

En quittant le monastère, le R. P. Abbé lui donne un élogieux certificat. Désemparé, hors de son couvent et du monde, que devenir? Il recourt à Dieu, demande ses lumières et s'oriente vers le noviciat des FF. Maristes de Beaucamps. Ou lui fait grise mine; on ne veut pas le recevoir. Fidèle insiste, supplie, promet. Pour l'éprouver, on l'envoie comme domestique dans notre pensionnat de St Pol sur Ternoise. Le jeune homme accepte : on le surveille de près, on en exige beaucoup et on lui donne peu. Sa piété l'élève au-dessus de fatigues, reproches et réprimandes. Il s'acquitte avec courage de ses multiples occupations: il est le modèle de ses camarades et il captive ses maîtres. Sa dévotion, son attitude à la chapelle édifient, impressionnent l'assistance. Il réitère sa demande d'admission au noviciat : son directeur donne un avis favorable. On le fait attendre encore. Enfin il est reçu! Quelle jubilation! Il part sans délai. A son arrivée-il présente au F. D. sa bourse et son sac et lui dit: "Je me remets entre vos mains, disposez de moi comme il vous plaît’’.

Ici encore l'épreuve l'attend, mais ne le déconcertera pas. Rien ne lui paraît difficile, et sans aimer l'étude il s'y soumet. Qu'a-t-il besoin du savoir humain? Benjamina lui a enseigné à prier, à se soumettre à la volonté de Dieu, et à supporter pour J. C., les peines, les misères et les souffrances de la vie: suffit. Il est assez savant. Il demande un emploi manuel, on l'exauce en lui confiant l'importante, la fatigante charge de l'entretien de 50 lampes. Il s'en acquitte avec soin, bientôt elle ne répond plus à son activité ; il apprend à tresser des cordons, il y réussit; il perfectionne le procédé de fabrication et fait ce travail pendant 40 ans. Il est admis à la vêture: quelle joie! Il gagne de plus en plus la confiance de ses supérieurs: il la justifie. On ajoute à ses emplois celui de veilleur: il le remplit 34 ans.

Il partage ses nuits entre la prière, le chemin de la croix, les visites à N. S. et le travail: et le matin arrive toujours trop tôt à son gré ; il donne, sans jamais y manquer, le signal du lever, à 4 h. ½. Toutes les après midi, il se couche jusqu'à 7 h: les dimanches et jours de fête, il se lève pour les vêpres. Habitué à ses tournées nocturnes, un soir, durant l'occupation allemande, il oublie les susceptibilités ombrageuses de l'autorité militaire. et s'aventure dans un corridor qu'éclaire sa lanterne sourde: mal lui en prit ! La sentinelle l'arrête, des soldats l'entourent, le prennent en suspicion, l'accusent de connivence avec les Anglais, et ils l'auraient fusillé, sans l'heureuse intervention du C. F. Assistant, qui eut de la peine à faire accepter l'explication, pourtant si naturelle, de l'aventure.

Pendant de longues années, il fait des commissions à Lille et dans les environs : il est toujours prêt à tout et s'acquitte prestement de tout. Ces courses lui plaisent parce qu'elles lui fournissent l'occasion de prier. De temps en temps, il se rend  en pèlerinage, dit-il, chez les Dames de l'Adoration réparatrice à Lille; il part à pied dès les 3 h du matin, il y fait sa méditation, assiste à plusieurs messes, y communie et revient dès midi, n'ayant pris qu'un peu de café dont il se munissait. En entrant à la chapelle, lorsqu'il s'y croyait seul, sa génuflexion était une prosternation tout de son long.

Son grand amour pour J. C. se traduisait par une vive ardeur pour la Propagation de la Foi. Sur une simple autorisation tacite, il se permit de faire des collectes parmi les domestiques et des amis, et, bon an mal an, il remit à M. le Doyen 100 à 200 Fr. Son zèle pour cette œuvre était sans bornes. Parfois, un loustic exploitant sa naïveté, le joue, le plaisante, l'indigne, mais retrouve toujours ses bonnes grâces par une aumône pour l'Œuvre. Toutes les fois qu'il le peut, il réserve l'argent de ses voyages pour augmenter son pieux budget: que de courses n'a-t-il pas faites en cette vue! Son courage, son assiduité au travail, son dévouement à son institut ne connaissaient ni obstacle ni limites. Le dimanche, il avait sa place à l'église de Beaucamps, et par sa ferveur, sa modeste tenue, il, édifiait tous les assistants: il était l'objet de la vénération générale, ce "Frère à perruque''. Toute besogne lui était égale, tout service facile, toute peine soulageable ; il poussait la complaisance à l'extrême. Aussi humble que discret, jamais on ne l'entendit dénigrer un Confrère on médire de qui que ce soit. Faute de bonne éducation première, il avait conservé une rouille rustique qui lui attira plus d'une fois des quolibets, voire même des objurgations: jamais il ne s'en troubla; il s'excusa et promit de se corriger. La guerre qui nous opprima 3 ans 1/2  rompit ses habitudes, affaiblit sa santé et lui occasionna des maux de jambes. Très dur pour lui-même, il ne révèle ses souffrances à personne, jusqu'à ce que ses douleurs et ses plaies le forcent à les déceler. Un docteur allemand le soigne, le guérit. Mais ses 79 ans affaiblissent sa robuste constitution; il regimbe en vain contre le dépérissement et la caducité. Comme il n'a jamais été malade, il ne doit pas l'être; il ne s'explique pas son état qui le réduit à l'inaction. Quelle épreuve! Il se résigne à la volonté de Dieu. Le mal s'aggrave, se complique, il demande le sacrement des infirmes. Il oublie la terre et s'absorbe en Dieu. Sa dernière nuit, il répète sans cesse "Jésus Maria''. Nous croyons que sa dette à la justice divine aura été bien réduite par ses supplications, ses pénitences, sa charité fraternelle, et ses bontés pour tous.
Il s'endormit du sommeil du juste le 24 Xbre 1917.

R. I. P.

† Frère PULCHRONIUS, stable. — Voilà juste un an que ce zélé et vaillant disciple du V. Fondateur nous a quittés pour une vie meilleure; et, par suite de circonstances particulières, le Bulletin n'a encore rien pu dire de lui. Profitons de cet anniversaire pour payer à sa chère mémoire un petit tribut d'hommage bien mérité et pour le signaler de nouveau aux bonnes prières de nos lecteurs. 

Appelé dans le monde Claude Marie Eugène Minot, il naquit à Arcinges (Loire) en 1847, et il avait 21 anis lorsqu'il entra au noviciat de St. Genis-Laval. Ses études avaient été fort sommaires ; mais il avait l'esprit ouvert, le caractère ardent, la volonté tenace, et, par ses seuls efforts, il parvint à développer en  peu d'années suffisamment ses connaissances non seulement pour obtenir le Brevet, mais pour devenir un très bon professeur. Partout où il fut placé par l'obéissance : à Anse, à Pont-de-Vaux, au pensionnat de S. Genis-Laval, à Ste Foy-l'Argentière, à Frontonas, il réussit fort bien auprès de ses élèves qu'il savait électriser par sa parole ardente et convaincue.

En 1882, il fut nommé à la direction de l'établissement de Millery, près de Lyon, où, pendant les 17 ans qu'il y resta, il -donna aussi pleine satisfaction à Mr le Curé et aux familles, qui .aimaient à lui confier leurs enfants. A la réputation d'excellent maître, il ajoutait, dans le pays, celle de viticulteur émérite. Les paysans venaient voir avec admiration le petit vignoble qu'il avait établi dans un terrain dépendant de l'école, et ils avaient peine à s'imaginer par quelle sorte de magie ce petit enclos -semblait se rire ainsi du phylloxera et des maladies cryptogamiques, dont leurs champs à eux avaient tant à souffrir.

Depuis quelques années, à la fin du dernier siècle, les supérieurs de la province s'affligeaient de voir les vocations devenir de moins en moins nombreuses dans les deux juvénats de St. Denis et d'Ecole; et pour remédier à ce mal, ils crurent avec raison que le meilleur moyen était d'ajouter un autre bon recruteur à celui qu'il y avait déjà. Leur choix tomba sur le Frère Directeur de Millery et difficilement ils auraient pu avoir la main plus heureuse ; car, si le Frère Pulchronius avait à un  degré plus qu'ordinaire les qualités d'un bon éducateur, il possédait peut-être plus éminemment encore celle d'un bon recruteur: la piété solide, l'amour de l'Institut, la haute estime de la vocation de religieux instituteur, le don de communiquer cette estime aux autres, le soin de toujours prendre conseil chez MM. les curés pour l'acceptation, l'ajournement ou le rejet des demandes d'admission, l'endurance pour supporter les fatigues inhérentes au "métier'', etc. ... 

C'est grâce à ces qualités, secondées par la bénédiction divine, que la mission du Frère Pulchronius, fructueuse dès les premiers commencements, ne cessa pas de le demeurer dans les années successives, bien que les circonstances l'eussent rendue de plus en plus difficile. Dans les régions du Jura, du Doubs, de la Haute-Saône, des Vosges, du Territoire de Belfort et de la Haute-Alsace, qui furent pendant plus de 15 ans le théâtre préféré de ses pérégrinations, le nombre de vocations qu'il recueillit pour les trois provinces dé Saint-Genis, de Constantinople et de Chine ne doit pas être bien inférieur à 140.


Mais ce qu'il lui en a coûté de sueurs, de fatigues, et de sacrifices de toutes sortes, Dieu seul et ses anges, qui ont compté tous ses pas pour les inscrire au livre de vie, pourraient le dire clignement. Que de fois, après avoir cheminé, le sac sur l'épaule, pendant de longues heures, sous les ardeurs d'un soleil accablant, sous les averses de pluie ou à travers les tourbillons de neige poudreuse, il arriva rompu de fatigue, tout mouillé de pluie ou transi de froid au village qu'il s'était fixé pour y passer la nuit! C'est que le temps pressait, la récolte était prête, il fallait se hâter de la recueillir, autrement l'enfant sur lequel on comptait serait placé, ou bien quelque semeur d'ivraie aurait passé par là et la vocation, qui avait paru lever dans des conditions encourageantes, périrait étouffée sous la poussée de la mauvaise herbe; et pour prévenir ce malheur il n'était pas de sacrifice que Frère Pulchronius ne fat disposé à faire, ni d’obstacle qu'il ne fût prêt à affronter. Durant les premières années de la guerre, une de ses grandes douleurs fut de ne plus pouvoir visiter sa chère Alsace, où, avec tant de suspicions d'une part, il avait trouvé tant de sympathies de l'autre. "Il y a là, disait-il, de bonnes vocations qui mûrissent, et je ne puis aller les cueillir! Il faut à tout prix que je tente encore une démarche’’. Et on eut toutes les peines du monde à le dissuader.

Il faut savoir que, s'il n'avait aucunement les sympathies de la police, à qui sa qualité de Français et l'air un peu embarrassé que lui donnait dans ses relations avec elle, son ignorance de la langue allemande, le faisait regarder comme suspect d'espionnage, il avait trouvé auprès de messieurs les curés, à de très rares exceptions près, un accueil dont il ne parlait qu'avec reconnaissance.

Cela tenait peut-être, pour une part, à l'estime que ces bons prêtres avaient de la vocation religieuse; mais aussi sans doute pour beaucoup à l'attitude respectueuse et déférente que le Frère Pulchronius garda toujours à leur endroit, dans le choix des enfants qui lui paraissaient avoir les dispositions nécessaires pour être de bons Frères. Sa méthode était de ne tenter aucune démarche auprès des familles sans avoir pris auparavant l'avis du chef de la paroisse : "C'est lui, disait-il, qui, par sa situation et par son titre de pasteur des âmes, est le plus à même de bien connaître les familles où je pourrai trouver de bonnes vocations; c'est chez lui, en conséquence que je commence toujours par aller prendre conseil. Je m'en suis toujours bien trouvé, et ma conviction bien ferme est que, même en mettant à part la question de convenance, il n'est pas possible, en agissant autrement, d'arriver à quelque chose de bon’’. 

Ce n'est pas à dire que, ce premier moyen une fois employé, Frère Pulchronius négligent les autres voies qui pouvaient le conduire à la découverte et à la juste appréciation des bonnes vocations. Il s'aidait aussi de l'avis des familles chrétiennes avec lesquelles il était en rapport dans le pays, mais surtout de son observation personnelle.

L'expérience qu'il avait acquise auprès des élèves, dans sa longue carrière d'instituteur, l'avait rendu fin psychologue, et lorsqu'il assistait à la messe, dans un pays où il était en tournée, son attention se tournait instinctivement du côté des enfants... . En observait-il un à la tenue modeste, au maintien pieux, au regard franc et limpide: "Voilà qui pourrait bien faire pour moi’’ se disait-il; et les travaux d'approche n'étaient pas longs. Par tempérament il aimait à enlever la situation. Sans retard, la question était posée nettement, sans ambages; et si la réponse était prompte, franche, décidée, il la trouvait de bon augure ; si, au contraire, elle était hésitante, embarrassée, il avait peu d'espoir: "C'est mauvais signe, se disait-il, cet enfant doit manquer de générosité, et il ne réussirait pas ; quand on se donne à Dieu, il faut le faire avec joie’’. Et d'ordinaire les pourparlers ne duraient pas longtemps.

Lorsque tout était convenu, il aimait également à ne pas retarder le départ. Là encore, l'enfant devait se montrer généreux. Les larmes qui ne savent pas s'essuyer ne lui plaisaient pas: "Trop tendre! trop tendre ! pensait-il ; cet enfant ne pourra pas s'habituer à la longue séparation qui l'attend’’.

Il s'arrangeait pourtant, d'ordinaire, à faire coïncider les choses de manière que ses recrues arrivassent plusieurs ensemble et la veille de quelque belle solennité, afin que dès le premier jour elles fussent religieusement impressionnées par les chants, les cérémonies, et eussent plus net le sentiment qu'on est heureux au service de Dieu, et que la Congrégation où l'on vient chercher asile est une nouvelle famille. 

D'ailleurs le Frère Pulchronius ne se désintéressait pas des enfants qu'il avait eu la joie de conduire au juvénat ou au noviciat: c'étaient toujours "ses enfants’’. Chaque fois qu'il venait à la maison de formation, il éprouvait un vrai bonheur de les revoir, et de la part des enfants la réciprocité était complète. Il lui suffisait de paraître pour être immédiatement entouré et assailli de questions. On lui demandait des nouvelles du pays, du père, de la mère, du Pasteur, etc. ... Il avait réponse à tout, et c'était dans le groupe, une joie exubérante. Si on voulait lui faire plaisir, il fallait l'inviter à donner une conférence aux enfants. On avait soin de la fixer de telle sorte qu'il y eût au moins une heure avant la fin de la classe, et encore il avait rarement assez de temps pour achever tout ce qu'il avait à dire.

C'étaient de brûlantes exhortations à se donner à Dieu, à aimer Notre Seigneur, à faire des communions ferventes, à imiter le Saint Enfant Jésus quand il était à leur âge, à se dévouer plus tard au salut des âmes,... et on ne se lassait point de l'entendre; d'autant plus que tout cela était entremêlé de récits et de traits où intervenaient souvent ses aventures de voyage. 

A ceux qui lui écrivaient — et ils étaient nombreux — il répondait par des lettres pleines d'encouragements, de recommandations, de bons conseils,... et qui sait combien il en a de la sorte affermi dans leurs bonnes dispositions ou déterminé à revenir à des dispositions meilleures.

Ce n'est pas seulement à l'égard des enfants qu'il avait conduits au juvénat ou au noviciat que le Frère Pulchronius se faisait ainsi apôtre: il l'était aussi auprès de ceux en qui il ne découvrait pas de marques de vocation dans les familles qu'il visitait, les exhortant a demeurer sages, pieux, soumis et dévoués envers leurs parents, à entendre pieusement la sainte messe, à s'approcher souvent des sacrements, à vivre en un mot toujours en fervents chrétiens. Les grandes personnes avaient, elles aussi, plus d'une fois leur part; et il était rare qu'en quittant une maison chrétienne ou il avait fait visite, il n'y laissât pas un pieux souvenir, image ou feuille imprimée, qu'on relisait après son départ et qui était comme un prolongement de ses bonnes paroles. C'est ainsi qu'il a distribué par milliers et milliers d'exemplaires une petite brochure sur la manière d'entendre la sainte messe en suivant en esprit les diverses scènes de la passion du Sauveur qu'il avait fait imprimer lui-même sous le titré de Clef d'Or du Paradis. Il aimait aussi beaucoup à répandre une image du saint Enfant Jésus tenant en ses mains une couronne d'épines et trois clous. Il l'envoyait volontiers aux familles qui avaient donné quelqu'un de leurs enfants à l'Institut, et même à d'autres qui lui en faisaient la demande. Nombreux sont les foyers chrétiens où, grâce à lui, elle figure en place d'honneur.

La guerre ayant mis à sa mission de trop grandes difficultés pratiques, Frère Pulchronius dut l'interrompre jusqu'à l'arrivée de temps meilleurs ; mais en attendant il lui répugnait trop de rester inactif. L'école libre d'Anse, où quarante ans auparavant il avait fait ses débuts dans le professorat, venait de perdre son Directeur. Frère Pulchronius fit le sacrifice de quitter son habit religieux et s'offrit à prendre la place du défunt. Pendant deux ans, sous sa direction, l'école devint prospère; malgré ses 70 ans il semblait n'avoir rien perdu de son ardeur d'autrefois mais, hélas! même chez les meilleurs tempéraments, la santé est quelque chose de si fragile !

A la fin du mois de novembre 1917, il fut pris d'une pneumonie infectieuse qui en peu de jours le réduisit à toute extrémité. Le 10 décembre il reçut en pleine connaissance les derniers sacrements; et peu d'instants après un de ses plus chers amis étant venu le voir. "Que je suis content! s'écria-t-il en lui tendant les bras; je vais mourir: M. le Curé vient de signer mon passeport pour le ciel. Oh, que le bon Dieu est bon pour moi!’’.

Les trois jours qui suivirent furent remplis de ces exclamations pieuses. Dans ses rêves délirants, il se croyait encore à faire le catéchisme, et il ne cessait de recommander à ses enfants de conserver leurs âmes sans tache aux yeux de Dieu et de ses anges.

Il expira le 13 Décembre après une vie toute de piété, de zèle et de dévouement à la gloire de Dieu et au salut des âmes.

R. I P.

† Frère ALBERTUS, stable. — C'est une bien sympathique et bien édifiante figure de religieux qui vient de disparaître avec ce bon Frère, parti pour son éternité le 12 novembre dernier.

Né Pierre Cortay à St Germain-Laval (Loire) le 1ier avril 1843, il fréquenta assidûment, pendant ses jeunes années, l'école que nos Frères dirigeaient alors dans le pays et y puisa, avec une bonne instruction primaire solidement basée sur les maximes du saint Evangile, une tendre piété et l'estime de la vie religieuse.
Désireux d'imiter, sous la protection de Marie, la vie édifiante et dévouée dont ses maîtres lui donnaient l'exemple, il vint frapper, en septembre 1857 la porte du noviciat de N. D. de l'Hermitage, où, le 2 février suivant, il prit, avec le saint habit, le nom de Frère Albertus.

Il eut l'avantage d'avoir pour maître et pour modèle des vertus religieuses le bon et saint Frère Philogone, si profondément pénétré de l'esprit du Vénérable Fondateur, et il profita si bien' de ses. leçons et de ses exemples que la pratique à un haut degré des vertus qui sont l'essence de cet esprit: la simplicité, l'humilité, la charité, l'esprit de famille, la dévotion filiale envers Marie, etc. ont été la caractéristique de toute sa vie.

Son noviciat terminé, il fut successivement envoyé par l'obéissance, selon l'usage de l'Institut, dans un bon nombre d'établissements de la province du Centre, d'abord à titre de professeur, comme à St. Etienne-St.-Geoire, Bessenay, Roches-de-Condrieu, Oyonnax, etc. ...; puis, à titre de Directeur, à Saint-Vallier, Ste. Foy-l'Argentière, Genas et St. Clair, où, par suite de sa bonté de caractère, il laissa peut-être, s'il faut en croire la renommée, la discipline manquer un peu de nerf, mais oh il se montra par ailleurs religieux exemplaire. 

En 1884, il fut adjoint au Frère Dosithée comme gérant de la librairie, à la maison Mère de Saint-Genis-Laval, et c'est là que pendant 25 ans, il mena, dans la tranquillité, le silence et la plus parfaite harmonie avec son socius, qui conservait la préséance d'honneur, une vie telle que nous aimons à nous figurer celle de Marie et de Joseph dans la maison de Nazareth.

Le service dont ils avaient la charge était important et compliqué. Outre la librairie-papeterie, dont l'assortiment devait être assez complet pour que tout Frère Directeur ou Econome qui venait à la maison mère y trouvât tout ce dont il pouvait avoir besoin, en fait de livres et de fournitures classiques, pour ses élèves et sa communauté, ils avaient encore dans leurs attributions la vente des articles de lingerie nécessaires à l'entretien du mobilier des maisons de la province, sans compter les nombreuses commandes qu'ils recevaient, pour ces diverses spécialités, des établissements d'Océanie, de Constantinople, de Colombie, de Chine, etc. ...
Tout cela comportait un travail énorme, non seulement de déballage et d'emballage, mais encore de comptabilité, car la somme qui leur passait annuellement par les mains, soit comme recettes, soit comme dépenses, devait se monter à plusieurs centaines de mille francs. Et pourtant on aurait dit que cela se faisait tout seul, tant il y avait dans leur quartier peu de mouvement, peu d'encombrement et peu de bruit. 

Sauf peut-être à certains jours d'avant ou d'après les retraites, où le grand nombre de clients y amenait forcément une activité un peu fébrile et quelque peu de brouhaha, le magasin était le séjour idéal du calme et du recueillement. A quelque moment qu'on y entrât, on était toujours suer d'y trouver ordre, silence et avenant accueil. Tandis que le Frère Dosithée s'occupait à confectionner les paquets avec tant de goût, de soin et de méthode qu'au sortir de ses mains ils ressemblaient à de vraies œuvres d'art, le Frère Albertus, assis à son bureau, inscrivait les commandes, les livraisons, établissait les factures ou vaquait patiemment aux autres travaux d'un comptable, toujours prêt à les interrompre pour se mettre à la disposition du client qui entrait ou prêter la main à toute besogne d'occasion qui se présentait. Et chez tous les deux, c'était le même esprit d'ordre, d'économie, le même soin de ne rien gâter, de ne rien laisser perdre, de tirer bon parti de tout, ne fût-ce (lue d'un morceau de papier d'emballage ou d'un bout de ficelle. Et chaque fois que l'heure sonnait, on ne manquait pas de s'arrêter pour faire, avec une religieuse gravité, la prière de règle.

C'est que, chez l'un comme chez l'autre, la piété était à la hauteur du dévouement, auquel elle servait de principe inspirateur, en lui communiquant, par la bonne intention, une valeur surnaturelle.

A tous les exercices réguliers de la communauté, ils étaient d'une assiduité exemplaire; et l'auteur de ces lignes, qui fut pendant de -longues années leur voisin à la chapelle, ne se rappelle pas sans une grande édification avec quelle religieuse révérence ils se tenaient dans le saint lieu, ni avec quelle attention dévote et recueillie ils s'unissaient au prêtre dans les diverses phases du saint sacrifice de la messe.

Mais chez aucun des deux, cette piété n'avait rien de maussade Ou d'affecté. D'une dignité un peu grave, quoique sans exagération, chez le. Frère Dosithée, elle s'accompagnait, chez le Frère Albertus, d'une gaieté souriante, qui, aux moments de récréation, aimait à se donner libre cours, sans jamais se départir néanmoins des exigences de la modestie religieuse ni de la charité fraternelle. Sur ce dernier point surtout, il était de la plus remarquable délicatesse ; et s'il ne dédaignait ni de rire de bon cœur ni de faire rire, il n'eût voulu pour rien au monde que ce fût aux dépens de n'importe qui.

En 1909, il fut nommé Directeur de la maison de Saint-Genis-Laval et cette charge lui fut renouvelée en 1912. Mais il était dans ses 70 ans, les infirmités de la vieillesse commençaient à le gagner, et il venait de voir partir pour le ciel celui qui, durant plus d'un quart de siècle, avait été comme la moitié de sa vie. Il sentit bientôt que ses forces le trahissaient, et il offrit sa démission, qui fut acceptée en 1913.

Redevenu sous-directeur, il n'en continua pas moins à jouer, durant encore plusieurs année, un rôle assez important dans l'administration de la maison: et ce n'est que lorsqu'il fut absolument a bout de forces qu'il cessa de se rendre utile.

La préoccupation des choses éternelles, qui avait toujours eu une grande place dans sa vie, avait pris sur ses pensées, au cours de l'année qui vient de finir, un empire de plus en plus prépondérant. Du 9 au 15 août, ne pouvant déjà plus quitter la chambre, il voulut du moins s'unir étroitement d'esprit et de cœur aux Frères de la communauté, qui faisaient la retraites et avoir encore avec le R. Père Prédicateur un entretien détaillé sur les affaires de sa conscience, dont le moindre doute suffisait à alarmer la délicatesse. Puis il attendit en paix, avec patience et résignation à la volonté de Dieu, le moment de sa fin; qu'il sentait .bien ne pouvoir être éloigné, la cruelle maladie de cœur qui le travaillait depuis longtemps poursuivant impitoyablement son œuvre de destruction.

II mourut de la mort des saints le 12 novembre suivant, après avoir bénéficié de tous les secours que notre sainte mère l'Eglise tient en réserve pour ses enfants à cette heure suprême. Il avait 75 ans et demi, dont il avait passé 61 dans la vie religieuse.

R. I. P.

† Frère NESTORE (Henri Boyer) profès des vœux temporaires. — La vie et les circonstances de la mort de ce jeune religieux contiennent, ce nous semble, des leçons assez suggestives pour: qu'il vaille la peine de les en dégager.

Fils d'un négociant de Marseille, il puisa auprès des siens cette dévotion confiante en la "Bonne Mère’’ qui est le commun héritage des foyers chrétiens qu'abrite de son ombre tutélaire le sanctuaire de N. D. de la Garde.

Plus tard, élève de nos frères à l'Ecole St Joseph, il acquit une autre dévotion dans laquelle il trouva des grâces de force pour viriliser ses résolutions d'adolescent: celle du Sacré-Cœur.

Enfin dans son contact avec de nombreuses Communauté de moniales, par suite de relations de famille, il apprit à connaître et à honorer d'un culte enthousiaste la sœur Thérèse de l'Enfant Jésus, sans aucune intention toutefois de prévenir en rien les décisions de l'Eglise.

L'appel divin ayant résonné dans cette âme privilégiée, y trouva un écho fidèle. Et ce fut dans notre Institut qu'Henri vint développer les germes de sanctification qu'une bonne éducation avait déposés dans son cœur. Greffant sur les trois dévotions qu'il apportait au noviciat, celle de notre V. Fondateur, il s'assura pour l'avenir une céleste protection qui certes, ne lui fit jamais défaut.

En quittant Mondovi, il était déjà décidé à partir pour n'importe quel pays de mission, et son cœur d'apôtre exulta au jour où l'obéissance lui montra le chemin de la R. Argentine.

Arrivé sur le théâtre de son zèle, il y dépensa toute son ardeur, toutes ses forces, à tel point que terrassé par l'épuisement, il dut être rapatrié.

C'est alors que les Supérieurs le placèrent au Juvénat, soit à Andora, soit à Vintimille sous cette heureuse latitude où la bénédiction de Dieu tombe à torrents avec les rayons de son soleil. Et  c'est là aussi, tandis que la phtisie continuait son œuvre de mort, que le Frère Nestore nous révéla à son insu la beauté de son âme.

Enfant de la Provence, il excellait dans une des qualités les plus distinctives de sa race, je veux dire dans ce ferme et vigoureux bon sens qui lui dictait à l'occasion des formules si heureuses pour solutionner les cas embarrassants. 
La bonne éducation, parachevant la nature, l'avait doté d'une gaieté franche et communicative toujours de bon aloi, d'une charité, vrac soleil d'affection fraternelle, qui rayonnait autour de lui en réchauffant les cœurs, d'une piété angélique, d'une franchise qui ne voulait connaître aucun sentier tortueux et par dessus tout d'une délicatesse de sentiments et de manières qui formait  comme le trait principal de sa physionomie morale. Tout ce riche fonds était mis en relief par sa foi de granit, puisée dans la lecture de nos saints livres et d'autres ouvrages de saine doctrine et dé solide piété. 

Mais il y avait mieux encore. A l'œil avisé du judicieux observateur, sa vie apparaissait comme un tableau raccourci de cette simplicité chrétienne qui est la source, le commencement et la fin de la vie intérieure. Dévot admirateur de la sœur Thérèse de l'Enfant Jésus, comme on a déjà vu, il tenait d'elle le don précieux de l'enfance spirituelle.

Les auteurs ascétiques nous font connaître les signes- caractéristiques de cet état d'âme et nous les avons vus resplendir dans la vie de notre regretté Frère Nestore,

Son âme n'était point raisonneuse; et, sans préoccupation du passé ni de l'avenir, elle se laissait gouverner au-dedans par l'esprit de Dieu, au-dehors par la divine Providence.

Sans déguisement, il ne composait pas son extérieur ; son recueillement n'avait rien de contraint. Tout était naturel en lui : actions, discours, manières; ce qu'il disait, il le pensait; ce qu'il - offrait, il voulait le donner; ce qu'il promettait, il le tenait. Il ne cherchait point à paraître ce qu'il n'était pas, à cacher ses défauts.

 Sa charité n'avait rien d'étudié. Aimant ses frères sincèrement, cordialement, il ne leur portait -aucune espèce d'envie, ne les raillant ni' ne les méprisant jamais. Ses paroles louangeuses ne partaient que du cœur et sa politesse avait un parfum tout évangélique.

Sa soumission filiale était le fruit de sa simplicité, vertu sœur de l'humilité. Ne voulant plaire qu'à Dieu, il le cherchait en tout et la foi le lui montrait dans la personne de ses supérieurs. Or, devant l'infinie grandeur de Dieu, on se sent tout petit. On n'a pas même à se faire petit, on l'est comme naturellement: tel l'enfant est tout petit devant son père.

Incapable de s'observer, parce qu'il ne se repliait pas sur lui-même, il était content d'être toujours ce que Dieu voulait qu'il fût. Son âme, favorisée de grâces de choix que lui méritait son application à trouver Dieu, s'élevait au-dessus des vicissitudes de la vie spirituelle et en supportait vaillamment les orages, attendant en paix le retour du beau temps.

Sa confiance inébranlable au Sacré Cœur, dont il nous donna maintes manifestations, s'étayait sur le sentiment qu'il avait de sa faiblesse. Il fit de ce sentiment le principe de son intrépidité, parce que Dieu seul était toute sa force.

Enfin, il eut en partage, l'innocence, la paix et la joie spirituelle. La candeur de son regard laissait deviner sa pureté et la sérénité de son visage la maîtrise de ses passions. Le Bon Dieu se complut à répandre dans son âme un bonheur tel qu’il était inaccessible aux accidents de la vie humaine. Non pas certes que la simplicité chrétienne rende insensible mais elle élève par l'abandon à la volonté divine à une paix imperturbable.

Une telle âme devait être bien agréable à Dieu; c'est pourquoi, dirons-nous en empruntant le langage de la Sainte Ecriture, il s'est hâté de la tirer du milieu de l'iniquité.

Depuis le 22 novembre la grippe sévissait à la Villa S. Stefano; à la fin de ce mois, nous sentions la mort, planer sur notre maison. Le refroidissement dont fut pris le F. Nestore réactiva en lui le foyer de la tuberculose, ce qui le mena bien vite aux portes d'ut tombeau. Le 6 décembre, il fut administré pendant une 1ière crise qui dura deux heures; et le surlendemain, au beau jour de l'Immaculée Conception, il rendit sa belle âme à Dieu, au moment où le Frère Directeur et le Frère infirmier récitaient à ses côtés la dernière invocation des Litanies de la T. S. Vierge. Pendant son agonie, la Communauté était à la chapelle Où se chantait la Grand’messe. D'aucuns, parmi ses confrères auront remarqué la profusion de textes liturgiques s'adaptant on ne peut mieux au départ pour le ciel du cher disparu.

Il y avait affluence ce jour-là. Tandis qu'un des versets du Graduel du II° dimanche de l'Avent mettait sur les lèvres de l'agonisant, ces paroles qui dilatent le cœur : Je me suis réjoui en cette parole qui m'a été dite: Nous irons dans la maison du Seigneur, l'Introït de la fête redoublait cette note de confiance: Je me réjouirai dans le Seigneur et mon âme sera ravie d'allégresse en mon Dieu, parce qu'il m'a revêtu du vêtement du salut comme l'épouse se pare de ses joyaux''

Le• soir, aux Vêpres, tandis que sa dépouille mortelle reposait encore près de nous, il nous eût été impossible de ne pas songer à lui en chantant cette Antienne : ‘’Attirez-moi à votre suite, ô Vierge immaculée’’... et cette autre: Votre vêtement est blanc comme la neige et votre visage resplendissant comme le soleil.

Pouvait-on ne pas être frappé de ces heureuses coïncidences? Le cœur a des intuitions qui ne trompent guère. Et le nôtre nous disait: Il fallait un lis à la Vierge immaculée pour le jour de sa fête. C'est pour cela que l'âme du bon F. Nestore s'en est allée aux cieux.

Nous qui restons au séjour de l'épreuve, encourageons-nous par le souvenir de cette fin bienheureuse, en disant: O mort, où est ton aiguillon? Pour les simples de cœur, tu es la main qui sauve en tirant du fourreau étouffant le radieux esprit !

Et vous, Seigneur, donnez-nous cette aimable simplicité qui est le premier et le plus grand de vos dons ; alors vous pourrez recevoir de nous, le tribut de louanges qui n'est parfait que dans la bouche des enfants.

S. Stefano, ce 19-12 1918.  
F. A.

Depuis le Bulletin de septembre, outre les morts à l'armée; le bon Dieu a encore appelé à Lui les Frères : Rogelio-José, Colombinus, Juan-Mateo, Eliseus, Solon, Corinthe, Pierre-Julien, Libératus, Julio-Prudencio, Alfier, Aquilino, Létance, Dermot, Benigno, Leopoldo,- Adauque, François d'Assise, Albertus, Maximin, Lorenzo, Demetrio-León, Vito-Gabriel, Julien, Manuel-Ernesto, Antonio-Rafael, Domiciano, Melchor, José-León, Bienvenido , Misaël, Herculan, Ramón-Antonino, Narciso-Maria, Anastasio-Maria, Justo-Pastor, François, Julio-Serafin, Himelin, Antonius, Nestore,  Mérule, Sebastian-José, Eugène-Ferdinand, Pompée, Marie-Léonore, Gabriel-Bernard, Lellis, Stephen, Frémin, Alexandre, Louis-Marcel, Vidal; les Postulants Gonzalez Antonio, Fernandez-Donato, Lores Justo, Gascón Cecilio, Azanza Simeon, Andrès Eloy, Ibañez Ramón et les Juvénistes Rosa Pedro, Bruxeda Juan et Ceperuelo Jacinto. Nous les recommandons aux pieux suffrages des lecteurs du Bulletin.
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� L'Okapi, connu seulement depuis 1900, est tout à fait particulier à la faune congolaise; on ne le trouve nulle part ailleurs. De la taille du cerf d'Europe, mais sans bois, il tient à la fois de la girafe, du zèbre et de l'antilope. Il appartient à l'ordre des ruminants.


� Voir Bulletin de l'institut, tome VI, page 19 et suivantes.


� A première vue, cela pourrait surprendre nos lecteurs de l'hémisphère nord; mais ils doivent se souvenir que Luján est dans l'hémisphère sud, où le mois de juillet correspond à celui de janvier chez nous. (N. D. L. R.). 


� Pourquoi faut-il, hélas ! que ce dût être pour la dernière fois, et que peu de semaines plus tard Dieu le rappelât de ce monde ? Nous recommandons tout spécialement sa chère âme aux pieux suffrages de tous les membres de l'Institut, dont il fut l'ami véritable et le bienfaiteur généreux.


� Il se reproduit d'ailleurs avec des proportions variables dans plusieurs autres pays de l'Amérique latine, tels que la République Argentine, la Colombie, le Mexique, etc. ...


� C'est par erreur qu'au frontispice, page 1 du N. 47 on a mis: Tome VIII. — Prière de corriger.


� Nous ne mettons pas les numéros de page car il sont en référence au volume imprimés. Si vous avez ce volume sous la main, allez voir ces références en fin de volume. Si vous ne l’avez pas, ces références vous sont inutiles NDLR





